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ESSAI
lüR LA MEILLEURE METHODE

POUR
L'EDUCATION DU PAISAN,

relativement à l'agriculture.

PAR M. MOCHÀRD
REF. PASTEUR A BEVILLARD

dans la Prévôté de Mottier Evêchê

de B a s L s.

Quam multas placida fuccrefcit palmes ttiM.

PIE'CE COURONNE'E.

A 2



Parmi un nombre affés grand de pièces
de concours pour le prix propofe pour tan-,
née 17*33./« Société en a trouvé deux

préférables ; celle qu'on donne ici au public, ^
une autre en allemand qui a pour auteur ;
M. Staffer Diacre à Diesbach proche
de Thounc, &c. La grande reffemblance
de ces deux effais a déterminé la Société à

partager k prix entre leurs auteurs &
à les imprimer chacune dans ja propre
langue doits une des editions feulement de ce

recueil, avec tmijfion de la traduttion ar-
çoutumée.



X oc

ESSAI
SUR LA QUESTION PROPOSE'!

Par h Soc. Oec. de Bermi.

Pour l' anne'i 17e**,.

Quelle efi la meilleure méthode pour Tèda-

cation du païfan, relativement à
l'agriculture.

¦•"jr 'Ordre des païfans eft fans contredit un
.SLj". des plus conlidéniblcs dc la fociété, tant
par le nombre que par l'importance de fes tra«

vaux, Le nombre de ceux qui le compofent
égale, s'il ne furpafle, celui de tousles autres
habitans dc notre globe. Ses occupations, fes

travaux fourniffent non feulement aux chofes
de premiere néceflité pour notre entretien fon
indulìrie fournit même à notre luxe. En vain
nous aurions à notre difpofition les campagnes
les plus vaftes, dans les terreins les plus
fertiles «Se fous le climat le plus doux, fi nou«
manquons de laboureurs ces prairies riantes,

ces cliamps fertiles, ces jardins délicieux
feront bientôt couverts de brouffailles. Quelques

années fuffiront pour métamorphofer ces

campagnes charnuntes en déferts affreux. Il
faut des hommes forts & robuftoe, il faut des

A 3 hommes



6 ESS AI SUR
hommes intelligens, qui d'une main vigon,
reufe, aillent fouiller dans' le feinde larerre, les
tréfors qu'elle referve pour prix du travail &
de l'induftrie ; fans quoi le manque des chofes
les plus neceffaires à la vie, la famine même
fuccéderoient bien-tôt à l'abondance.

Rien donc de plus in jufte que le mépris que
l'on a pour un état d'une néceflité lî indif-
penfable, & rien de plus digne des foins vraïe-
ment patriotiques de la Société Oeconomique,
que de s'intéreffer à former par une éducation
convenable à leur état, des cultivateurs
propres à remplir avec fuccés une tâche aufli
difficile que la leur.

Pour concourir à cette vue falutaire je
proporrai i*. La manière dont j'eftime que le

païfan doit s'y prendre pour avoir des enfans
îains, les élever de façon à leur conferver la
fanté leur procurer la force Se les qualités
corporelles neceffaires pour fournir aux tra-
veanx pénibles auxquels ils font deftines.

2'. Je montrerai de quelle faqon l'efprit 8c

le cœur de ces enfans doivent être cultivés

pour en former des fujets propres à remplir
dignement leur vocation. Ma premiere partis
aura donc pour objet l'éducation phyfique des
enfans. L'éducation morale fera le fujet de la
feconde.

3". Enfin, come ce n'eft pas affés depropofer
des préceptes, je tâcherai dans une troifieme

partie



VEDUCATION DU FAISAN. 7

partie d'en faciliter Se d'en encourager la
pratique.

Si je voulois traiter les deux premieres parties

avec toute l'étendue que le fujet exige, il
faudroit remplir des volumes. Mais pour ne

pas lurpaffer les bornes de ces fortes d'effais,
j'abrégerai autant que pofïiblc, & pafferai fous
filence bien des chofes qui ne feroient pas hors
de place dans un ouvrage complet.

Comme la queftion propofée n'a pour objet
que le païfan en tant que fa vocation
l'appelle à être Se à demeurer tel; c'elt à lui que
je vai m'adreffer en cherchant à accomoder
mon Itile à fa portée. Déclarant d'ailleurs, que
les régies que je donne, je pretens ne les donner

qu'à lui, étant dans îa penfée, que les

citadins en général, les gens de conditions fur-
tout fe trouveroient très mal, de fuivre des
régies d'éducation qui ne font applicables qu'à
des enfans nés de parens robuftes Se accoutumés

aux travaux corporels.

Premiere partie.

Souhaités vous avoir un jour des enfans
d'une bonne conllitution, fains, robuftes, Sz

qui avec le tems foient «n état de travailler
paiement avec vous? Je vous confeille, de ne
pas vous marier trop jeunes. L'âge de vingt-
cinq à trente - cinq ans me paroit le plus propre

à un homme, & celui de viiig-deux à

A 4 vingt-
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fingt-huit à la femme. Plufieurs raifon.
doivent vous engager à ne point précipiter votre
mariage Se à attendre que vous aies atteint
cet âge ; mais je dois me borner ici à celle qui
a pour objet l'éducation d'enfans propres à

l'agriculture, c'elt-à-dire forts & robuftes.

Je dis que fi vous vous mariés avant que
d'avoir atteint cet âge, auquel on eft clans fà
plus grande force, vos enfans participeront
immanquablement à la foiblefTe de leurs parens
tout comme ils auroient participé à leur force,
fi un mariage précoce ne les avoit pas énervé.
Auffi les auteurs anciens attribuent la force
extraordinaire la taille avantageufe des anciens
Germains, à la coutume de ne fc marier qu'à
l'âge de maturité. Je connois une Paroifle où
l'on marie les filles dès l'âge de quatorze à dix-
huit ans, & les garçons de feize à vingt. On
peut dire avec vérité, que les pères, les mères,
de nicme que les entons nés de ces mariages
précoces fc diflingiient aifément de leurs voi-
lîns par leur petite taille. Je ne doute point
que leurs forces ne foient proportionnées à

l'apparence extérieure de leurs perfonnes &
que dans cinq ou fix générations ils ne foient,
s'ils continuent à fe* marier dès l'âge de puberté,
un peuple de marionnettes.

Je ne voudrois pas non plus que l'on
attendit à être fur le retour de l'âge pour
travailler à fe procurer des enfans. Ceux d'une

fomme de quarante à cinquante ans, iffus
d'un
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d'un pére de même âge, ou plus vieux, viennent

au monde chargés pour ainfi dire des

années de leurs vieux parens, qui n'ont pu
leur procurer une vigueur qu'ils n'avoient plus
eux-mêmes, furtout s'ils ont été furchargés
de travaux Se de mifére, ou expofés à des

maladies pendant leur jeuneffe.

Etes - vous dans l'âge convenable à vous marier

Choifinez - vous une époufe d'une bonne

conftitution, d'une taille avantageufe, qui
foit forte Se robufte, pleine de fanté, d'une
humeur gaïe, Se qui foit telle qu'elle mérite
tout votre attachement. Que quelques cents
livres, quand ce feroit quelques milliers, ne
vous portent point à époufer une fille débile,
mal faine de mauvaife humeur. Outre qu'elle
vous rendroit malheureux, toujours malade
elle-même, elle vous donnera des enfans
débiles comme leur mère. Ce bien qui vous a
féduit, ne pourra pas uiffire à entretenir une
femme Se des enfans maladifs, Se à payer les
Médecins. Vous feul chargé du travail que
votre femme Se vos enfans auroient partage
avec vous, Ci vous vous étié« marié fuivant
votre goût ; vous ferés ufé avant le tems, &
ce bien qui vous a coûté la tranquillité de vos
jours, ne parlera pas même à vos enfans.
Combien de gens regrètent tout le tems dc
leur vie la folie qu'ils ont faite, de n'avoir
recherché que le bien en fe mariant Laiffés
donc aux bourgeois des villes & aux gens de

condition,
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condition, la trifle reffource de Ce marier à

contre-cœur, pour rétablir leur fortune, ou
pour fatisfaire à leur ambition. Ces Meflieurs
ont des raifons qui ne vous regardent point.
Pour vous, comprenés que vos vrais intérêt«
confiftent, à époufer une femme de votre
goût, fage, laborieufe Se d'une bonne conftitution

plutôt qu'une qui ait un certain bien,
mais qui foit mal partagée des qualités effen«

tieiles à la femme d'un labojireur.

Ce confeil, eu égard au choix à faire lorfque

l'on veut fe marier, concerne les deux
fexes également. Les filles étant appellees à

faire les mêmes réflexions, Se à fuivre les

mêmes règles que l'on vient de propofèr aux
garçons. Moïenant quoi il y aura lieu d'efpé-

rer, que tels mariages feront bénits de familles

faines, bien portantes, & qui un jour
feront propres aux travaux de leur état.

Etant ainfi marié à une perfonne d'une bonne

conftitution & que vous aimés, il elt à pré.
fumer que votre femme fera bientôt enceinte.

Alors vous devés redoubler vos attentions-
fouvenés vous que ces attentions regardent l'enfant

come la mère qui le porte dans fon fein.
Gardés vous de la brutalifer, de l'expo fer à

quelques peurs ou dangers, n'exigés «Se ne fou-
frés même pas qu'elle falfe dc certains travaux
qui pouroient être dangereux pour elle & pour
Ion fruit, ni qu'elle fe charge de fardeaux fut
la réte. Ne l'expofés pas au rifque de ràfre

quelque
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«quelque chute, ni à quoi que ce foit qui puiffe
altérer fa fanté. Car quelque robufte que votre

femme puiffe être, elle l'eft beaucoup moins
dans cet état qu'elle ne l'étoit précédemment.
Surtout évités de la contredire, & de l'exciter

à la colère, foyés au contraire doux & corn-
plailànt avec elle, & cherchés à l'égaïer au-
tant qu'il vous fera poffible.
' Pour ce qui regarde la nourriture, je ne fuis
nullement dans la pcnfée qu'il faille la gêner.
Qu'elle mange de tout ce qu'elle délire, pour-
Vu cependant que ce ne foit pas des chofes
évidemment mauvaifes. Encore s'il s'agit de
fatisfaire à une de ces envies affés ordinaires
aux femmes groffes, je ne voudrois pas qu'on
l'en empêchât abfolument. On a vu des femmes

dans cet état manger avec excès &
impunément des choTcs les plus malfaines,
quoiqu'elles fuifent d'une complexion délicate. Je
confeille feulement à votre femme de bien
mâcher fes viandes, afin que la digeftion s'en faffe

plus aifément, Se qu'elle nourriffe fon embrion
d'un bon chyle. Par cette même raifon, fi
elle a grand appétit, elle ne doit pas le fatisfaire

tout à coup mais plutôt multiplier fes

repas. Si au contraire elle fent des dégoûts,
fi elle manque d'appétit, il faut l'exciter à

manger tant en lui en faifant comprendre
la néceffité, qu'en lui procurant une diverfité
de mets, qui puiffe la ragouter.

Son habillement doit être large, pour ne la
géner
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gêner en aucune façon, fes foulliers à talons*
bas Se larges afin que portant fur un fonde,
ment folide, elle ne rifque pas de faire quelques
chutes. Elles lui font toujours périlleufes.

Si par fois votre femme fe plaint des différens

maux qu'elle foufre pendant fa groffeffe,
témoignés lui la part que vous prenés à fes in-
comodités; tâchés de lui faire comprendre que
ee font des fuites ordinaires de l'état dans
lequel elle fe trouve. Ne vous hâtés pas de courir

au Médecin. Surtout gardés vous bien de
la remettre entre les mains de ces empiriques,
qui n'ont pour tout mérite que le nom de
Médecin qu'ils ont ufurpé & qu'ils déshonorent.
La mere & l'enfant pouroient être la vittime
de votre confiance téméraire. Si la maladie
de votre femme eft cependant telle que le

fecours du Médecin lui foit indifpenfdblc, con-
fultés celui qui non feulement paffe pour le

plus éclairé, mais furtout pour le plus
prudent. Il aura foin fans doute de ne pas
furcharger fa patiente de remèdes, encore plus de

ne lui en point donner qui puiffent nuire à fon
fruit-

Ne vous imaginés pas que toutes ces
précautions pour avoir des enfans forts «Se robufte«

foïent indifférentes. Vous devés les

envifager corne très importantes. En effet quelle
apparance que des enfans qui tienent leur exif-
teuce de parens, qui, à caufe de leur jeunelfe,
n'ont pas encore cette force dc corps, cette

coniti-
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«fonftitution ferme & robufte, que l'on
n'acquiert qu'à un certain âge, puiffent avoir reçu
d'eux les principes de ces avantages Comment
fe pourroit-il qu'un enfant conçu Se nourri d«

parens ufés par l'âge, les fatigues & les maladies

pût jamais jouïr de cette conftitution
heureufe, fi néceffaire au cultivateur? Ce
feroit folie de s'en flatter. Un tel enfant, quelques

foins que l'on puiffe prendre de fon
éducation, ne fera jamais en état de fournir aux
travaux du laboureur. Mais (i vous avés fuivi
les avis que je viens de donner, vous avés tout
lieu d'cfpérer, que dans l'on tems, votre femme

mettra au monde un enfant d'une bonne
conftitution, plein de fanté, & dont l'éducation

vous fera beaucoup plus facile & moins
difpendieufc que fi vous les aviés négligés.

Votre femme ainfi heureufement devenue
mère, doit pendant fes couches avoir un foin
tout particulier de fa perfonne. Quelque
robufte qu'elle puiffe être, il ne faudroit que peu
de chofes pour déranger fa fanté & celle du
nouveau ne, qui doit encore être nourri de là
fubftance, par le lait qu'elle lui donnera. Je
lui confeille, quoiqu'en puiffe dire fa fage femme

de ne pas laiffer chauffer fa chambre outre

mefure, Se Ci c'eft en été de ne la point
chauffer du tout, mais d'être toujours à un air
tempéré. L'excès de chaleur & de froid lui
feroient également nuifible. Je fais cette
obfervation parce que j'ai vu de ces prétendues

fages
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fages femmes de'village chauffer les chambre»
des acouchées jufques à les fuffoquer, pouc
ainfi dire, ce qui eft très dangereux pour leur:
fanté.

Je n'entrerai point ici dans le détail de tous
les foins à prendre de la mère Se de l'enfant,
immédiatement après l'accouchement. Je dirai
feulement, que la mère doit, après les
douleurs & les fatigues qu'elle vient d'effuïer, fe
donner du repos, ne point fe remuer du tout
pendant quelques heures. On ne doit point
la faire parler, ni lui donner fuivant fes defirs
fon enfant à careffer, (c'eft ordinairement la
première chofe qu'elle demande) encore moins
lui laiffer voir la grande lumière, foit du
foleil, foit de la chandelle, ceci nuiroit beaucoup

à fa vue. Si vous n'avez point dc
rideaux aux fenêtres & au lit de l'accouchée,
vous y fupléés avec des draps, que vous fuf-
pendrés à leur place, ou d'une autre façon.

Deux ou trois heures après la délivrance de
l'accouchée, on pourra lui faire prendre un foible

bouillon. On pourra peu à peu les lui donner

plus nouriffans, pour lui faire recouvrer
fes forces. Gardés-vous bien dans les premiers
jours de lui donner du vin à boire, ce feroit
un poifon Se pour la mère & pour l'enfant,
furtout s'il n'étoit pas bien trempé. L'acou-
chement a occalîonné une Ci grande révolution
dans le corps, il a été tellement affoibli, &
l'eitoraac fi dérangé, qu'une nourriture folide

ne
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ne manqueroit pas de dégénérer en pourriture,
& pouroit entrainer les. plus dangéreufes fuites.

Il faut donc ufer de régime, «Se plutôt foufrir
de la faim, que de la fatisfaire aux dépens de

fa fanté. Le vin dans ces premiers jours cau-
feroit infailliblement peu ou beaucoup dc

fièvre ; il vaut mieux s'en abftenir abfolument,
& ufer d'une bonne tifane.

Ces trois ou quatre premiers jours écoulés,
on donnera à l'accouchée de bons bouillons,
& fur la fin de la premiere femaine, on lui
fera prendre par degré une nourriture plus
folide, en obfervant de ne lui en donner que
peu & fouvent, quelque grand appétit qu'elle
puiffe avoir. On pourra enfuite lui fervir un
peu de bon vin blanc, détrempé d'autant d'eau,
le tout pas trop froid. S'il eft poffible d'avoir
du veau, je confeillerois à l'accouchée de s'en
fervir par préférence à toute autre viande,
furtout pour fes premiers bouillons, & pouc
les premières viandes qu'elle mangera. Elle
doit s'abftenir pendant les couches de toutes
viandes falées & dc fromage. Il ne lui elt
permis d'en ufer, que lorfqu'elle fera bien &
heureufement relevée.

J'ai vu des femmes de païfans fi robuftes
.qu'elles fe levoient, Se faifoient leur petit
ménage, quelques jours après être délivrées,
& même dès le lendemain de leurs couches.
Ce que toute perfonne raifonnable ne peut que
défaprouv.r fouverainement, en blâmant éga¬

lement
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lement la femme qui fe conduit de la forte,*
& le mari qui le foufre. Cette témérité n'a
pas toujours eu il eft vrai des fuites mortelles,
mais il n'en eft pas moins certain que les-

femmes qui abufent ainfi de la force de leur
tempérammeuc s'expofent ainfi que leurs
enfans au peril le plus évident : les efforts qu'elles
fè donnent peuvent occafionner une perte de

fang incurable des fièvres des friffons 8c

mille autres accidens incurables. Si même une
conduite fi téméraire, ne conduit pas toujours
Se aufli-tôt au tombeau, combien de femmes;
dont les facultés, foit du corps foit de l'efprit

en ont été dérangées, Se font par là

devenues inhabiles au travail pour le rclte de leurs
jours Combien d'enfans dont les infirmités
Se la foibleffc de leur tempéramment ne doivent
être attribuées qu'à l'imprudente témérité de
leurs mères

J'exige donc de l'accouchée, de quelque bon
tempéramment qu'elle puiffe être, que pendant
le premier mois, elle ait grand foin de fa per-
fonn«, qu'elle garde la chambre, que cette
chambre ne foit point humide bien ail éc

mais fans vent-coulis, qu'on ne lui rende le
grand jour que peu à peu, qu'on cherche à l'é-
gaïer, Se à lui faire paffsr doucement le tem«
de faprifon : elle envifage fa chambre comme
telle les dix ou quinze derniers jours. Qu'elle
ne fe familiarife. que petit à petit avec fa nour-
rhur« ordinaire. Et lorsqu'elle commencera

a
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à fortir, que ce ne foit pas pour s'expofer à
des grandes chaleurs, ou à fcntir un grand froid.
Je dois dire à cette occafion, que je défaprouve
l'efpèce de néceflité que la coutume impofé aux
accouchées en bien des lieux, de faire leur
première fortie pour aller à l'églife. Je
conviens, que rien n'eft mieux ni plus jufte dans
une pareille circonllance que l'empreffement
d'une femme à fc rendre dans le temple du

Seigneur, pour lui témoigner fa jufte gratitude.
Mais auffi ce bon Pére n'exige pas d'elle', que
fauvée heureufement de la multitude de dangers

auxquels fa fituation précédente l'affujet-
tiffoit, elle s'expofe volontairement à ceux qui
peuvent en être la fuite. Qu'elle renvoie fa
dévotion publique à un beau jour, & jufques
à un tems auquel elle poura s'acquitter de ce

Revoir fans péril.

L'accouchée étant ainfi heureufement rétablie

la voilà délivrée de la forte de gêne dans
laquelle elle étoit à différens égards cependant

elle doit
^
fe ménager encore. Mais le

plaifir d'être mère, «Se l'amour qu'elle a pour
le fruit de fon ventre, lui feront envifager
corne très raifonnables les foins qu'elle doit en«
core avoir d'elle même, en vue du cher objet
de fa tendreffe. Et c'eft ici la place à lui donner

quelques avis fur la manière dont elle
doit îè conduire pendant le tems qu'elle nourrira.

174.4. III. P. E Je
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Je rends ici avec plaifir aux femmes de la
campagne la juftice qui leur elt due en difant,
que heureufement il n'eft pas néceffaire de les
faire fouvenir qu'elles font mères. Elles
n'étouffent point la voix de la nature, qui les
appelle à donner à leurs enfans, un fein qu'elle
a bénignement pourvu d'un lait délicieux, de

cette liqueur divine qui nourrit abreuve &
delede ces chers enfans, de cette même
fubftance à laquelle ils doivent leur exiftence. Si même

il fe trouve parmi elles des gens qui jouiffent
d'une fortune aifée, l'exemple des cittadins n'a
pas encore corrompu leur cœur, jufques au
point de leur faire oublier le devoir le plus
eilentiel d'une mere, au moment même qu'elles
le font devenues, en abandonnant leurs enfans,
•n les facrifiant à leurs repos, à leurs charmes

ou à une mode, qui ne fait affurement

pas honneur a femmes de condition, moins
encore à celles qui par ollentation veulent les
imiter. Nos campagnardes au contraire font
encore mères après avoir donné le jour à leurs
enfans, elles fe font le plus doux plaifir de donner

à ces chers objets de leurs tendreffs une
nourriture dont la fage nature les a rendues
depofitaires - c'eft pour elles une délice, de leur
rendre les fervices les plus empreifés. Elles
méritent par là les louanges les plus finceres,
l'attachement le plus vif de leurs maris & la
reconnoiffance la plus refpedtueufe Se la plus
tendre de la part de leurs enfans. Ne gênons
donc point ce» mères eftimables, & n'exigeons

d'elles
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d'elles, que ce qui eft néceffaire au bien de

leurs enfans.

Je demande que s'il eft poiTîble la mère
nourrice habite un apartemenc fee, tempéré
bien aire, qu'elle éloigne de fon efprit tout ce
qui pourroit la chagriner que plutôt elle foi.
gaie (Suie bonne humeur. Pour fa nourriture,
j'eltime qu'elle peut ufer dc tout ce à quoi elle
elt accoutumée à moins qu'elle ne remarquât,
que toutes les fois qu'elle mange ou boit
certaines chofes fon enfant s'en trouveroit
incommodé auquel cas cette bonne mère faun.
bien s'en abllenir. Il feroit bien à fouhaitec
qu'elle ne fit que peu de travail pendant qu'elle
nourrit. Mais la néceflité de fon état, peut
I'appeller quelques fois à faire plus d'ouvrage
que le bien de fon nourriffon ne le demanderoit.
Cependant elle doit être très attentive à ne)
s'échauffer que le moins, poffible & fi elle
eft en fueur, à ne jamais donner le fein à fort
enfant, qu'après s'être repofée au moins un
quart d'heure & avoir fait fortir quelques
goûtes de lait, dont elle frottera le mamelon

pour en oter la fueur. Elle doit éviter, fur-
tout dans les commencemens, de mettre fes
mains ou les pieds dans l'eau froide. Comme
aulfi de donner le fein à fon enfant lorfqu'elle
fera hors de fon afliete naturelle, & agitée par
quelques pallions violentes, comme l'amour,
la colère &c. Enfin, elle doit multiplier fes

repas, en mangeant peu «Se fouvent, ufer de
B 2 beau-
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beaucoup de foupc, & bien mâcher tout ce
qu'elle mange, pour aider à la digeftion & faire
un bon chyle.

Voilà en peu de mots les confeils que j'ai à
donner à ces bonnes mères nourrices. Je
n'ignore pas que les médecins donnent nombre
de préceptes dont je ne fais point mention ici »

quoique je ne les défaprouve pas. Parce que
j'écris pour la femme du laboureur, que l'on
ne fauroit aftreindre à toutes les régies
gênantes. D'ailleurs, il s'agit ici d'un enfant,
qui étant d'une bonne conftitution, n'exige
pas autant de précautions & dc foins, que celui
d'une Dame fluette & mal faine, qui confie
l'éducation du lien aux foins intéreflés d'une
nourrice.

Tels font les avis préliminaires, que j'ai cru
ètte d'une néceflité indifpenfable pour répondre

au but de la queftion propofée. Paffons
maintenant à ïèducation même du païfan.

J'envifagerai l'enfant du païfan fous trois
époques différentes. Savoir :

La première, dès fanaiffance jufques à l'âge
d'un an.

La feconde, dès l'âge d'un an, jufques à
celui de Cm à fept.

Et la troifieme depuis ce dernier âg« jul-
que. à celui de feke à dix«huit ans.

PRE-
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PREMIERE EPO Q.UE

Dès la naiffance jufques à un an.

Dès que l'enfant eft né, la fage femme doit
îe coucher orifontalement dans des linges mois
Se un peu chauds lier promptement le cordon
ombilical à une jufte longueur. Après quoi elle
examinera foigneufement toutes les parties du
corps de l'enfant, pour voir s'il n'y a rien en
lui de défectueux, fi toutes les parties font
bien en leur place, s'il n'a point de hernie ou
defeentes ; dans ce dernier cas, il faudra ap-
peller un chirurgien habile Si capable d'y
remédier, au moïen d'un bandage, Se non par
une opération. Si l'enfant eft exténué par la
fatigue, s'il donne peu de fignes de vie, on lui
fera prendre un peu de vin tiède fucré Mais
s'il paroit bien portant, il ne faut rien lui donner

qu'au bout de vingt - quatre heures au
moins ; afin que pendant cet intervalle il puiffe
rendre le meconium, Se jetter les glaires dont
fon petit etto mac eft rempli, ainfi que les muf-
cofités renfermées dens la trachée artère.

Les yeux, les oreilles, Se généralement tout
le corps de l'enfant font couverts d'une craffe
blanchâtre dont il faut le nétoïer, en le lavant
proprement avec du vin tiède i cela lui facilite
la tranfpiration.

Il arrive quelques fois que la tête de l'enfant

pour avoir trop été ferrée au paffage eft
B 3 difforme
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difforme «Se pointue. Si la fage femme eft ha-
bile Se intelligente, elle faura en preffant tout
doucement la tète lui rendre fa forme naturelle.

Mais comme c'eft une opération fort
délicate, fi cette femme ne mérite pas toute
votre confiance, laiffés plutôt cette petite dif.
formité à la tête de votre enfant, que de rif-
quer qu'une main pefante Se mal-adroite
dérange les organes de fon cerveau, le tems
remédiera en partie à cette difformité.

Vous ferés bien dès avant la naiffance de votre

enfant de vous pourvoir d'huile d'amandes
douces, ou de firop de violettes, pour lui en
faire avaler un peu en cas que par fes cris
réitérés il patoille avoir des tranchées.

Un célèbre Doéteur Anglois, qui a écrit fur
l'éducation des enfens, dit, qu'en Ecoffe Se en
Irlande on baigne les nouveaux nés dans l'eau
froide en toutes faifons. Mais avant de confeiller

cet ufage, je voudrois que Mr. Locke nous
dit, premièrement, s'il eft généralement
obferve. En fécond lieu comment on prepare les
enfans à une pareille épreuve, qui me paroit
bien rude pour des corps fi délicats, «Se acoû-
tumés au chaud. Enfin fi cet ufage, eu le fup-
pofant général, n'a jamais caufé des contractions

de neifs, des convulfions, ou même la
mort à ceux que l'on y a affujettis. Le danger

d'une pareille coutume elt, fuivant moi,
auffi évident que l'avantage qui peut en reful-
ter, elt équivoque. L'exemple des Germains,

de-s
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des Scytes, Se autres peuples du Nord, qui
plongeoient leurs enfans nouveaux nés dans la
plus proche rivière ne doit pas nous en im«
pofer. Cette coutume chés ces peuples barba«

res, pouvoit être l'effet de leur fuperftition
ou de leur ignorance. Si même ces peuples,
principalement les Germains, étoient mieux
partagés du coté de la taille Se des forces que las
autres nations, nous n'en devons point
conclure qu'il faille aujourd'hui imiter leur exemple.

Leurs enfans en venant au monde, apor-
toient avec eux les principes de cette force «Se

vigueur, qui fe dévélopoient avec les années,
& qui dès leur naiffance les mettoit en état de
fupporter une épreuve à laquelle d'autres
enfans fuccomberoient. On ne peut pas douter,
que l'efpèce humaine n'ait beaucoup dégénéré,
& que les Anciens ne nous aient autant
furpaife dans les qualités du corps que nous
prétendons les laiffer en arriére quant à celles des
fciences «Si de l'efprit. Pour nous en convaincre

il n'y a qu'à nous revêtir des armures
dont nos Ancêtres faifoient ufage il n'y a

que quelques fiécles. Mais où trouvera t-on
l'homme capable à les porter, à s'en fervir, &
propre à remplir ces vaftes cuiraffes? Peut-
être quand notre taille & nos forces égaleront
celles des anciens Germains nos nouveaux nés

pouront-ils être baignés à la glace. Mais en
attendant laiffons là cet ufage.

Ce feroit ici le lieu de rechercher les caufes
B 4 de
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de cette décadance palpable du genre humaìti
quant à la conftitution corporelle. Mais fans
entrer dans une difsuflion générale fur cet
article difons-en deux mots, qui pouront fervir

de leçon au païfan, pour lequel nous
écrivons. /

J'ai déjà dit plus haut, que les mariages
précoces de jeunes gens, qui n'ont pas encore
cette force «St vigueur, que l'on n'acquiert qu'à
l'âge viril, ceux de gens ufés par l'âge & les

travaux pénibles «lu laboureur, tout comme ceux
d'hommes ou femmes affectés de maladies,
font autant de caufes qui ne peuvent que
contribuer puiffamment à la dégradation de
l'efpèce.

Le féjour du Paifan en ville contribue
beaucoup, fuivant moi, à la décadence de fon
efpéce. Il s'eltime fortuné d'être domellique
d'un riche Bourgeois, ou d'augmenter le nombre

de ceux d'un gros Seigneur, Se fi même
il eft l'unique valet d'un jeune Gentilhomme,
il n'en eft pas moins un heureux fainéant,
dont l'innocence elt bientôt féduice par les charmes

de la volupté, «Se le tempérament énervé

par unevieoilive, une nourriture trop délicate

pour lui, & par fes débauches. Après dix ans,
plus ou moins de fervice, las de fon bien-être,
il revient chez lui, fe marie, & a des enfans
chargés des infirmités qui font le fruit des excès

de fon pére.

La
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La .fille du païfan de même va en ville, elle
commence par faire les ouvrages les plus vils de
la maifon; puis elle devient cuifiniére, ou fille
de chambre. Alors les mets les plus délicats,
le vin le thé, le caffé ne lui font pas épargnés.

Tous ces bons traitemens ne peuvent
cependant lui faire oublier qu'elle demeure fille,
elle s'en impatiente, fe marie, mais n'aporte
à fon mari qu'un corps iffé par le repos. Acou-
tumée aux mets délicats de la table de fa Maî-
treffe, la nourriture ordinaire du païfan eft pour
elle fade & dégoûtante l'eau claire cette
liqueur fi filubre eft devenue infipide à fon
goût. Quelques mois de mariage fufnfertt pour
lui faire regréter le paffé, Se cela avec d'autant
plus de raifons, qu'elle éprouve, que fon corps
fluet Se ufé ne peut fournir aux travaux dc fa
vocation. Encore moins peut elle nourrir des
enfans propres au labourage.

• La vie de Soldat peut auffi contribuer à faire
dégénérer l'efpèce chés le païfan ; plufieurs in-
fedtent leurs familles des maladies hoiiteufes
qu'ils ont raportés de l'étranger.

Il y a des païfans qui élèvent leurs enfans

trop délicatement pour qu'ils puiffent devenir
forts Se robuftes. D'autres nés au fein de la
pauvreté & de la mifére, font apellés dès leur
tendre jeuneffe à des travaux qui furpaffent leur
forces. H en réfulte qu'ils demeurent eux-
mêmes des foibles avortons. Quels enfans

peut on attendre d'eux
D'autres
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D'autres enfin, parleur intempérance Se leur
yvrognerie, fe font mis dans le cas d'avoir des
miférables enfans. Mais revenons à notre
nouveau né.

Après qu'on l'aura laifle jeûner vingt quatre
ou trente heures, on lui fera fucer le premier
lait de fa mere, c'eft une liqueur claire, fe-
reufe & aigrelette, appellee coloftrum, Se que
la nature a préparé pour le nourrir & le purger

& en même tems pour prévenir les
tranchées.

Lorfque la mère voudra donner le fein à fon
enfant, elle s'en fera fucer auparavant quelques

goûtes, & en lavera les mamelons. L'enfant

n'a pas toujours la force d'en tirer une
efpcce de croûte qui eft au paffage. Pour a-
voir négligé cette précaution, on tombe quelques

fois dans l'erreur, de croire que la mère
n'a point de lait, alors il arrive qu'il fe

coagule dans fon fein, Se y caufe de l'inflammation,

& il en réfulte les maux les plus
fâcheux, Se pour la mère Se pour l'enfant.

Il faut lui donner fréquemment le fein
pendant les premières femaines de fa vie, 8e ne
pas permettre, qu'il fe gorge de la liqueur
qu'il en tire. Mais peu à peu on met plus
d'intervalle entre fes repas. Enfin on ne les
lui donne que lorfqu'il le demande foit par
fes cris, foit autrement. La tendreffe d'une
mère lui fait bientôt comprendre le .langage de
fon „enfant.

Si
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Si la langue eft bridée, comme cela arrive
quelques fois, cet inconvénient l'empêche de
la remuer affés librement, pour fucpr fa
nourriture. Alors il faut lui faire couper le filet
par un Chirurgien expert.

Lors qu'un enfant a des tranchées, ce que
l'on remarque à fes cris aigus, au dépit qu'il
fait paroitre lorfque fa mère lui préfente le
fein à fon ventre plus gros & dur que de

coutume, «Se a fes excremens; il vaut mieux
lui faire prendre quelques petits remèdes, comme

des bons firops adouciffans, «Se changer
fa nourriture que de lui continuer fon
ordinaire qui peut - être eft la caufe de fon mal.

Une païfanne nourrice, chargée ordinairement
du foin de fon ménage, & de différens
travaux ne peut pas longtemps tirer de fon fein
toute la nourriture néceffaire à l'entretien de
fon entant. Il faut alors y fupléer par des bonnes

bouillies préparées comme je le dirsi plus
bas, & par du bon lait de vache ou de chèvre.

Ce dernier me paroit préférable comme
étant plus analogue à celui de la mère. Je
penfe qu'elle ne fera pas mal dc varier les mets
de fon enfant, en lui donnant de teins à autre

de la fouppe, même avant qu'il ait accompli
fà première année, en obfervant de n'y

mettre que très peu de fel.

Après avoir parlé de la nourriture de l'enfant,
montrons en peu dc mots les foins les plus

effenticîs
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effentiels que l'on doit d'ailleurs prendre de
lui.

Avant toutes chofes, il doit être logé dans

un lieu où il refpire un bon air, pur, «Si qui
fe renouvelle fouvent, afin que fes poumons
faffnt aifément leur jeu, «Se qu'il puiffe fucer
le fein de fa mère avec facilité. Lorfqu'il aura

le nez bouché il fera bon de le frotter avec
du beurre cuit mêlé de marjolaine il rcfpi-
rera «St tétera plus aifément.

Il doit erre couché horifontalement, ainfi
que je l'ai dit plus haut. Sa tête ne fera que
peu ou point plus élevée que le corps. Si elle
l'étoit beaucoup, Se qu'il fût couché fur le dos,
il pourroit en devenir voûté. Ce fera le mieux
de le mettre un peu fur les cotés.

Comme fon corps doit être fait de bonne
heure à la fatigue, je ne fuis point dans la
penfée qu'il faille beaucoup fe mettre en peine
a lui procurer du linge choifi il fuffira qu'il
ne foit pas de toile rouffe Se neuve. Ce qui
lui cauferoit une démangeaifon qui l'empèche-
roit d«; repofer. On l'accoutumera aulfi da-
bord à coucher fur la dure en ne mettant ni
plumaux ni mattelas fous lui, mais feulement
de la paille ou de la baie d'épeautre. Ce qui
d'ailieuis lui eft beaucoup plus falubre, que
les lits chauds «Se molets, que des mères plus
affectionnées qu'éclairées, donnent à leurs en-
fins. Ces bons lits leurs occafiomient des dé-
mangeaifons, des chaleurs, Se des cuifons qui

les
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les tourmentent fans relâche. Un petit drap
avec un lange doublé de flanelle fuffira pour
couverture, «Se un fimple bonnet de toile pour
coéffure, Se lorfque la tête de l'enfant fera
couverte de cheveux, on fera bien de lui retrancher

cette coëffure qui lui devient inutile. Je
n'ai jamais remarque que cet ufage, quelque
dur qu'il puiffe paroitre à l'amour maternel,
ait caufé le moindre inconvénient, mais bien
les avantages les plus folides i j'en parlerai plus
au long dans la fuite. Il faut cependant
remarquer ici, que je fuppofe toujours que l'enfant

jouît d'un air tempéré. Car s'il étoit loge
au froid, il faudroit le tenir plus chaudement.
Il fera bon d'obferver en le couchant «St en lui
donnant le fein, qu'il ne voie pas le grand
jour. Cela pouroit le rendre louche.

La propreté eft un article effentiel à une
bonne éducation. Mr. Ballexerd, dans fon
excellente Dijfertation fur l'éducation Phyfique des

enfans qui a été couronnée l'année dernière
par la Société Hollandoifle des Sciences, infifte
beaucoup fur cet article. Il faut, dit-il, tenir
les enfans le plus proprement que poffible, parût
que cela leur facilite une douce tranfpiration,
& que la propreté entretient chés eux la gaieté
& le plaifir. Ce qui met les eflprits animaux en
tiEtion, flavorifle la circulation, &par conjéquent
la nutrition de toutes les parties. A quoi
j'ajouterai que la mal propreté caufe des infom-
nies, des rougeurs douloureuies, des putrefac¬

tions 1
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tions, qui percent la peau des enfans,
rongent les chairs, Se peuvent occafionner les

maladies les plus férieufes. Les mères épargne-
roient fouvent mille maux à leurs enfans, «St

à elles bien des veilles «St des peines, fi elles

prenoient celle de les nettoïer toujours proprement

dès aulîi-tôt qu'ils fe font falis ou mouillés,

prenant foin d'emporter vite tout ce qui
par fa mauvaife odeur pourroit corrompre l'air
que refpirent leurs enfans.

Ce fçavant Auteur, des lumières duquel je
profite avec plaifir, dételle l'ufage du maillot.
L'on ne peut rien de mieux que pe qu'il dit à

ce fujet. Mais come fon livre n'eft pas entre
les mains de ceux pour qui j'écris, je ne puis
me difpenfer de parler ici de cette ridicule
coutume que l'on a de mettre les enfans dans les
liens du maillot.

Perfonne n'ignore ce que c'eft que le maillot,

& combien il eft gênant pour ceux que
l'on y affujettit. Il ferre toutes les parties du
corps de l'enfant, ce qui en empêche la

nutrition. Il eft un obftacle au jeu des poumons
& à la digeftion. Le foïe des enfans qui eft
fort gros, étant comprimé par le maillot, preflè
le fond de l'eltomac, «Se peut lui occafionner
des vomiffemens & des convulfions dans ce
vifcére, qui ne peuvent que nuire à la nutrition

& altérer la fanté. Le maillot, par la
gène & les chaleurs qu'il occafionne, ôte la
joie Se le plaifir à un enfant, Se le rend cha¬

grin
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grin «St de mauvaife humeur, ce qui ne peut
que nuire aux facultés du corps «Se de l'efprit.
Il feroit trop long de rlétail'er ici tous les
inconvéniens qu'entraîne l'ugge du maillot. Ceux
que je viens d'indiquer devroient fuffire pout
engager toute perfonne r.ifonable à s'en abf-
tenir.

Je conviens cependant qu'il y a certains cas,
auxquels le maillot peut avoir fon utilité. C'eft
lors qu'un enfant a quelques membres courbes
ou contrefaits. Mais dans ce cas même la
mère ne doit émaillotter fon enfant qu'après
en avoir foigneufement apris la méthode ri un
Chirurgien expérimenté, qui faura lui montrer
le moïen de le faire avec fuccés, fans qu'il faille
pour cela mettre tout le corps de l'enfant à la
gène.

Si votre enfant n'a point de difformité laiffés

là ce maillot. Couchés-le, aiufi que je l'ai
dit, horizontalement dans un petit lit à part«,
faites enforte que les bords foïent de quelques
pouces plus hauts que le lit même, crainte qu'il
ne tombe. Par la même raifon, & de peur
qu'il ne fe découvre, on aura la précaution
d'attacher la couverte fur lui avec un paffe-

ment, en évitant de le trop ferrer.

Lorfque votre enfant dort, ne l'éveillés jaJ
mais pour lui donner le fein. La faim le lui
fera affés demander quand il en fera tems.
Mais alors il faut s'empreffer à le lui donner,

craints
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crainte d'exciter fes pleurs, elles lui font auflï
nuifibles que la gaieté lui eft fâlutaire. Que
le plaifir de l'avoir dans votre fein ne vous fé-
duile jamais au point de vous engager à le
coucher la nuit auprès de vous j vous pourriez
vous endormir. On a vu plus d'une mère

païer cette fatisfaétion par des regrets qui ont
duré autant que leur vie. Dès que votre
enfant aura pris fa nourriture, il faudra le coucher

dans fon lit, «Se toujours proprement.

Plufieurs Médecins de grande réputation
défendent de bercer les enfans, comme étant un
ufage qui peut fort ébranler leur cerveau, leur
caufer des aigreurs dans l'eftomac, des indigef-
tions, des tranchées, qui peuvent entraîner
des fuites plus fâcheulès encore. On ne peut
nier que cet ufage ne foit tout au moins
inutile. Si un enfant n'eft pas acoûtumé à être
bercé, il dormira fans cela; fi par contre il y
eft acoûtumé, il n'en dormira pas plutôt. Il
eft vrai qu'un petit braillement peut quelquefois

foulager un enfant malade, mais celui qui
eft acoûtumé à être bercé moins que tout autre.

Lorfque l'on veut faire prendre l'air à un
enfant, en le portant promener, ce qui dans la
belle faifon ne peut que lui être fâlutaire, prenez

garde de ne le jamais confier à des enfans
qui ne puiffent le porter fans en être lurchar-
gés encore moins à des vieillards chancelans.
Car outre qu'ils pourroient le laiffer tomber,
les enfans portés par des bras foibles, ou des

per-
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perfonnes dont la marche n'eft pas ferme Se

affurée, peuvent tout-à coup fe laiffer aller de
coté, de façon que fans tomber, ni échaper
des mains de ceux qui s'en font chargés, ils
pouroicnt faire telles contortions fubites Se fi
fortes, qu'il pouroit en réfulter un dérangement

de vertèbres une defeente de boïaux,
ou des convulfions.

C'eft une coutume affés générale chés les
païfans de confier aux aines le foin de leurs
cadets. Le manque dc domeltiques, les
occupations de la campagne, n'autorifent que trop
cet ufage, qui elt aulfi dangereux pour la
petite garde de huit à douze ans, 411e pour l'enfant

même qu'elle doit foigner. Il arrive que
ne pouvant autrement arèter lèi pleurs, elle fa
met en devoir de le lever, elle fe charge de ce
fardeau, fes bras trop foibles ne peuvent le
foutenir, elle fe courbe en arrière pour les foulager,

les vertèbres du dos, les reins en de-
vienent dérangés, elle en perd l'accroiffement,
elle demeure foible «Sc maladive, fi pis ne lui
arrive. J'ai vu des femmes d'âge fe plcindrc de
ce genre de fatigue plus que de toutes les
autres qu'elles ont dilué dans la fuite. Une mère

• affectionée Se prudente ne doit donc lé repofer
que fur elle même du loin de fon nouriuon,
au rifque de négliger d'autres ouvrages. Elle
n'en doit avoir aucun qui lui tiene autant à
sœur que l'éducation de lès enfiuis.

Je fuis d'ailleurs dans l'idée, que fi en femme
17<$4- M- T. C d'ordre
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d'ordre, elle a foin de tenir fon enfant propre
& dans un bon air, de lui donner régulièrement

fa nourriture à trois ou quatre heures de
diftance, elle n'aura tout au plus befoin du
fecours dc fes autres enfans que pour aller
l'avertir, lorfque par hazard «Sc contre l'ordinaire
le petit s'éveillera «Se pleurera avant l'heure de
fou repas, alors elle quitera tout autre
ouvrage pour foigner fon enfant.

U n'eft pas poffible de fixer l'époque précife,
en laquelle une mère doit févrer fon enfant.
Cela dépend de nombre de circonftances qui
peuvent l'accélérer ou la retarder. Si la mère
ne fe porte pas bien, fi elle eft menacée d'é-
thifie, fi elle a une maladie qui paroiffe dan-
géreufe ou de longue durée, u elle eft fujette
à la colère Ci elle a quelque chagrin ou
affliction fi fenfible, qu'elle ne puiffe s'en con-
foler de longtems, ou tels autres accidens, je
crois qu'il vaut beaucoup mieux févrer fon
enfant quelque jeune qu'il foit, que de lui
faire fucer avec le lait de fa mère les maux
dont elle eft travaillée. La raifon en elt fi
évidente qu'on croit pouvoir fe difpcnfer dc
la mettre dans un plus grand jour.

Dès que la mère rémarquera qu'elle eft
enceinte, elle fe hâtera de févrer fon enfant. Si
elle en agiffoit autrement, elle feroit tort à celui

qu'elle alaite & à celui qu'elle porte. Chacun

d'eux demande une nourriture convenable
à fon état Se à fes forces. L'cmbricn altère le

lait
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lait que fuce l'enfant qui eft à' la mammelle, «Sc

celui-ci à fon tour gâte «Se dérobe à l'embrion,
une nourriture que la nature ne dettine qu'à
lui feul. D'où il en réfultera, que l'enfant
qui tette deviendra pâle & languiffant, & fi
l'on s'obftine à lui continuer le teton, il s'en
fuivra une confomption, qui ne manquera pas
d'abréger fes jours, ou tout au moins de les
rendre malheureux. Et celui qui eft dans le
Ventre de fa mère demeurera un miférable
avorton, qui ne fera jamais propre au travail.

Je ne penfe pas d'ailleurs que ce foit un
grand mal pour un enfant, d'être févré dès
l'âge de fix mois, fût-ce même à celui de trois
ou quatre. Je conviens qu'en général il
feroit à fouhaiter qu'un enfant pût être nourri
du lait de fa mère pendant une année au
moins. Mais on peut dire auffi, que cela n'eft
pas de néceflité abfolue, «Se que l'on voit des
enfans févrés au bout de quelques mois, fe
porter tout au mieux. Il y a même de grand
Médecins qui prétendent que les enfans allaités
longtems perdent plus du coté de l'efprit qu'ils
ne gagnent du coté du corps. Sans compter que
plus ils font âgés, lors qu'on leur ôte le

teton plus cette perte leur eft fenlible.
D'ailleurs, l'enfant du païfan dont les parens
auront fuivi ies régies preterites ei - deffus, fera
aulfi fort Se robufte à l'âge de quatre ou cinq
moi«, Se par conféquent propre à être févré,

G » que
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que Ceux de gens foibles & délicats, pouroient
l'être à un an, Se au delà.

Vouloir preferire aux maris de s'abftenir de
leurs femmes pour l'avantage'd'un enfant né, c'eft
s'oppolcr à l'exiftence de ceux qui font à naître

& agir contre les vues du Créateur. On
voit des mariages afles féconds pour avoir douze,

dix-huit, même jufques à vingt enfans, ils
n'en auroient affurement pas eu ce nombre fi
les maris avoient ufé de la retenue que certain**
Médecins leur preferivent. Et quoi qu'ils en
puiffent dire, l'expérience fait pourtant voir,
que les enfans nés de ces nombreufes familles,
Se qui n'ont été alaités que quelques mois
font aulli bien partages que d'autres des qua«
lités du corps & de l'efprit, «Se vivent auffi
longtems que ceux des familles les moins
nombreufes. Ne défendons donc jamais à ceux
qui par l'état du mariage auquel ils font
appelles doivent travailler à la propagation de

l'efpèce de négliger ou de renvoier ce devoir
à un avenir incertain.

Lorlque l'on févre les enfans il faut leur
donner autant que poffible une nourriture
analogue à celle dont on les prive, & en proportioner

la quantité à leur âge Se à leur plus ou
moins de vigueur. Si par exemple âgé de
douze mois 'ou plu«, il eft fort «Se bien portant

fon eftomac pourra s'accomoder de toutes

fortes de lait, pourvu qu'il foit bon «Se d'un
animal parfaitement fain. Mais fi par quel¬

qu'une
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qu'une des raifons ci - deffus on étoit obligé
de le levier plus jeune s'il n'avoit que quelques

mois, il faudroit ufer dc plus de précautions

Se ne le point nourrir de vieux lait. Par
vieux lait, j'entens celui qui provient d'un ani»
mal qui depuis longtems à fait fon petit. Il
eft trop huileux, trop indigefte, la différence
de ce lait avec celui de la femme qui eft clair
« léger, eft trop grande, pour que fon eltomac
encore foible puiffe s'y faire tout à coup. J'ai
Vu des perfonnes d'Age accoutumées à fe nourrir

de laitage, ne pouvoir fupporter celui d'une

vache qui a manqué uns année dc faire
fon veau. Ce lait quoiqu'cxcellent au goût eft
fort gras, Se d'une Ci dure digeftion, qu'il ne
paffe point «Se ramène des aigreurs. Il ne faut
donc s'en fervir, que lorsqu'il n'eft pis poffible
d'en avoir d'autre; dans lequel cas on doit
enlever la crème «Se le mêler d'eau.

Pour ce qui concerne les exercices de la
première année d'un enfant, il n'en faut d'autre,
finon, lorfqu'on le découche, le pofer au
milieu d'un grand lit qui foit placé dans un
lieu tempéré, & l'y laiffer s'ébattre «Se s'égaïer
pendant un quart d'heure chaque fois. Ce petit

exercice lui fait merveillcufement bien, il
le réjouit, donne lieu à une refpiration aifée,
a l'extcntion des parties, facilite la digeftion,
& 'e vuidange. Il fera bon auffi de le porter
fouvent à l'air par un tems doux, avec la pré-
CftMiion -le Paûeoir à fon aife fur un bras, en

C 3 tenant
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tenant fon corps droit & ferme de l'autre
main.

Ce font là à peu près tous les exercices que
cet âge tendre permet, car je ne crois pas qu'il
faille faire marcher un enfant avant qu'il ait
tout au moins un an accompli. Si même
il paroiffoit en avoir plutôt la force je penfè
qu'il feroit également bon d'attendre cet âge-
Car les enfans que l'on fait marcher trop tôt,
rilquent de devenir cagneux. Leurs reins étant

trop foibles, ils forment l'habitude démarcher
en clochant. Leur colonne vertebrale n'étant
pas affés forte pour foutenir le poid dont elle
eft chargée, il en peut réfulter qu'elle deviendra

courbe & l'enfant boffa. Sans compter qu'en
le failant marcher trop tôt, on l'ex pofe à faire
de fréquentes chutes ; outre qu'il pourroit en
faire de funeftes, elles lui font toutes nuifibles

en ce qu'elles excitent fes pleurs Se le
rendent trille. Il ne faut donc pas que
l'impatience d'avoir le plailir de voir marcher un
enfant, engage fes parens à lui faire prendre
cet exercice avant le tems.

DEUXIEME EPO QU E

De Page d'un an à celui defix à fept.

Si l'on a obferve les régies que je viens de
donner, relativement à la première époque de
l'éducation phyfique d'un enfant, je me flatte

que
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que l'on aura lieu d'en être fatisfait. Cette
première année eft véritablement la plus pénible.
Tout, les chofes mêmes qui paroiffent des
minuties peuvent devenir de la dernière
conféquence. Sa conftitution eft li foible, fon corps
fi délicat «Sc les parties qui le compofent fi
fufceptibles de dérangement, que la moindre
chofe peut détraquer cette machine Se lui caufer

un tort irréparable. Mais aulfi, li pendant
ce court efpacc de tems vous avés été attentifs
a obferver fcrupuleufement les régies que le.
bon feus «Se l'expérience diiftcnt également •
vous pourés vous flatter d'avoir fait le plus
difficile & que de jour à autre votre peine
diminuera. Le tiers tout au moins dc l'éducation

de votre enfant eft faite. Dès qu'il a un
an, les parties de fon corps quoique délicates
encore, font déjà beaucoup plus folides «Se

affermies que pendant les premiers mois de fa
vie. Il commence même déjà à connoitre la
main bienfàifante qui le nourrit, «Se à reconnoitre

vos foins empreffés, par la joie qu'il
témoigne, lorfqu'il vous voit & par le fou-
ris gracieux dont il répond à vos careffes.
Mais ce n'eft pas encore le tems de vous
relâcher à fon égard il faut continuer à lui donner

une nourriture, qu'il ne fauroit prendre
de lui-même.

Cette nourriture fuivant mot doit différer
le moins poffible de celle dont il faifoit ufage
auparavant Se qu'il tiroit du fein de fa mére. AufS

C 4 ne
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ne fuis je point dans l'idée de quelques Médei
eins en particulier dc Mr. Ballexcerd qui
défaprouve l'ufage des boullics diiant, que
c'elt une nourriture grojfiére & iudigejie qu'elle

engorge les routes étroites que le chyle prend
pour Je vuider dans le fang, qu'elle caufle des

aigreurs des vers &c.
Qu'il me foit permis de faire ici quelques

obfervations lur ces allégués, «Se de dire qu'il
ne paroît pas que l'ufage d'une boullie bonne
Se bien faite, doive produire ces mauvais effets.

La bouillie pour être bonne «Se bien faite doit
être compofée d'un bon lait, tel que je l'ai
demandé plus haut, Se de fine farine de froment.

Peut-être celle de feigle, quoique moins blanche

feroit elle préférable. On la fera
fermenter en l'étendant à un doigt d'épailfeur fur
des planches propres «Se bien lèches, que l'on
mettra dans le four après en avoir tiré le pain,
d'où on l'ôtera au bout de quelques heures. De
cette farine on en poudre petit à petit le lait,
en le remuant toujouts afin que le tout feme-
le bien enfemble, obfervant d'y mettre peu de
farine, de forte que lors que la boullie eft cuitte,
elle ne foit pas fi épaiffe qu'elle ne fe vuide
aifément de la culliere lorlqu'on la renverfe. Il
faut la faire cuire long-tems à petit feu.

Que peut-il y avoir de malfain «Se d'indigène*
dans cette compofition Il faut que ce foit le
lait fépaiémeut, ou la farine, ou le mélange
des deux enfemble.

La
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La farine en elle même, eft très légère «Se de

facile digeftion. Le moulin l'a préparée &
broïée de façon que la cuiffon en eft pour
ainfi dire moitié faite. Il eft vrai que l'on
en aprète des mets qui font très indigeftes «Se

mal fains. C'elt lorlque la farine n'ayant point
fermenté on en fait une pâte pefante 8e

compatte en la mêlant d'eau, dc beurre, d'œufs
Sec. Mais une farine bien préparée fait
toujours une nourriture bonne Se falubre. De
quoi eft fait le pain qui depuis tant de fiécles
eft fi univerfellement connu, Se qui l'en de
principal aliment à prefque toutes les nations
En interdira-t-on l'ufage Ì Je crois qu'on dé-
confeillcra celui qui n'a point fermenté, «St qui
demeure en pâte. Mais celui qui a été
préparé par un levain convenable «St une bonne
cuifon, fera toujours envifage comme la
nourriture la plus généralement propre à tous les
eftomacs. Si la farine a du mauvais, il
s'évapore dans le four, en cuifant le pain, il fe
dillipera de même en cuifant la farine, comme

je viens de le dire. Ce n'eft donc point
la farine qui doit faire interdire l'ufage dc la
boullie aux enfans. Sinon il faudra auffi leur
défendre celui du pain.

Sera. ce donc le lait qui fera proferire cet
tirage Mais le lait de l'aveu même de ceux
qui interdifelt l'ufage de la boullie, eft un
aliment très propre aux befoins & à faccroiffe-
tnent d'un enfant. Rien ne fait mieux dans

fou
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fon eftomac, tant par fon analogie avec ta
nourriture qui lui eft familière dès le ventre
de fa mère, que parla facilite dc fa digeftion,
& l'aifance avec laquelle le chyle qui en
provient peut fe vuider dans le làng. Ce n'ell
donc ni la farine ni le lait pris féparément qui
doivent rendre la boullie malfaine.

Mais le mélange de l'un avec l'autre pour-
roit-il produire ces mauvais effets que l'on
attribue à la boullie? Le lait gâteroit-il la
farine, ou celle-ci corromproit-ellc le lait? c'cft
ce que je ne puis croire, tant que la raifon
phyfique ou l'expérience ne me l'auront pas
enteigne.

Quoique jufques ici, je ne voye point de
raifon concluante à interdire l'ufagc de la boullie

à un enfant je fuis bien éloigné cependant,

de vouloir en faire fon unique nourriture.

Surtout piiifqu'il s'agit ici du païfan,
dont l'eltomac doit être familiarifé de bonne
heure avec toutes fortes de viandes.

Il faudra donc dès l'âge d'un an, varier
peu à peu fes mets, en lui donnant quelques
fois de la fouppe au beure frais, ou au bouillon,

& à proportion que fon eftomac fe fait
à ce changement, varier fa nourriture, en lui
donnant alternativement de la boullie, de la
foupe, des gruaux, même de la boullie de

pommes de terre, «Se autres mets femblables,
dont les habitans de la campagne font un fré¬

quent



tlEDUCATlONDU FAISAN. 49

«ment ufage. C'eft ainfi qu'infenfiblcment on
pourra lui retrancher la boullie, Se l'accoutumer

à manger de tout. •

La mère cependant doit être attentive nux
effets que produiront chez fon enfant, les
différentes chofes dont elle lui fera manger.
S'il y en a qui fans en avoir trop pris, lui
caufent des naufées des vomiffemens. Si les
excrémens dénotent par la reflèmblance qu'ils
ont avec fa nourriture, qu'il ne les a pas
digérés. Si enfin elle remarque, que telle ou autre

chofe fait mal à fon enfant, Se lui caufe
des tranchées, elle s'abltiendra de lui en donner,

jufques à ce que l'on tempéramment étant
plus fort, on puiffe effaïcr de nouveau.
Moïennant ces précautions, l'enfant s'accoutumera
à manger de tout. Son eftomac n'en fera point
dérangé il fera un chyle qui le nourrira «Scie

fortifiera au mieux. Et à l'âge de deux an$
vous pourrez fi vous voulez lui retrancher la
boullie. Il s'accommodera, peu s'en faut do
vos mets ordinaires. Faites cependant enforte

que la foupe foit fa principale nourriture.

La médecine nous enfeigne, qu'il ne faut
donner à manger aux enfans qu'un peu plus
chaud que tiède. La chaleur de l'eftomac doit
«tre la régie de celle des mets. Elle eft
appliquable à tous les âges.

Ne mâchés point à vos enfans ce qu'ils
doivent manger. Attendes plutôt de leur don-

net
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net des chofes dures, qu'ils puiffent les triturer

eux-mêmes. Si même vous êtes en fanté
parfaite, d'autres perfonnes malfaines
pourroient vous imiter en votre abfcnce, «Se tout
en croiant faire du bien à votre enfant, era.
poifonner de leur falive infeétée ce qu'ils lui
mâchent.

Je ne fuis pas dans la penfée qu'il faille af-
treindre un enfant à de certaines heures fixes

pour fes repas, dans la vue de ne rien lui donner

entre deux. Je crois plutôt que la nature
beaucoup plus éclairée que nous, lui dicte
plus à propos que nous ne faurions le faire,
le tems auquel il faut fatisfaire à fes befoins.
Je ne pretens pas cependant qu'on le gorge
de nourriture. Cela feroit "tort à la digeftion.
Mais par cette raifon même il faut lui donner

peu & fouvent.

Le lard les1 viandes falées les fruits la
falade «Se autres acides, font des chofes qui
ne conviennent du tout point aux enfans
pendant les deux premieres années de leur vie.
Mais à trois ans on pourra les y accoutumer

par degrés, en leur en donnant peu, fauf des

fruits, dont on peut les partager ave« moins
de referve comme ne devant plus à cet âge
leur être nuifibles.

Les enfans tout comme les perfonnes d'âge,
ne goûtent pas pour l'ordinaire tous les mets.
11 importe pourtant, furtout au païfan, à qui

l'on
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l'on ne préfente pas de quoi choifir, de pouvoir

manger de tout. Vous ferés donc bien
d'y accoutumer votre entant de bonne heure
en lui failant manger des chofes qu'il répugne,
foit par bonnes paroles, foit en l'y contraignant
par la faim. Plus une nourriture eft d'un u«
fage commun, plus auffi lui importe-t-il d'a-
prendre à la manger. Et c'eft dès fa tendre
jeunefle, qu'il faut l'y accoutumer. Si vous
attendes plus tard, fon averfion augmentera
avec l'âge & toutes vos tentatives deviendront
inutiles. Si cependant il avoi» une antipatie
marquée pour certaines chofes, fi elles lui
cau!i>icnt des renvois des vomiflemens, ou
qu'elles lui fiffent mal, ce feroit cruauté de
le contraindre à en manger.

Pour l'habillement, il eft fuivant moi très
effentiel de faire attention à deux chofes.
L'une d'habiller les enfans de vétemens, qui
leur foient aifés larges, pour ne les gêner en
aucune façon. La gène eft en obftacle à leur
bien-être, à leur gaieté, «Se furtout à leur
accroiffement. L'autre, de ne les habiller qu'autant

qu'il eft néceffaire pour les préferver du
grand froid. Certainement c'eft l'habitude dc
nous couvrir de vétemens dc laine, «Se de fou-
rures, qui nous rend fi délicats «Se fenfibles
au froid. Je vois des campagnards de foixante
& dix ans «Se au delà, être au grand air, pendant

les froids les plus rigoureux fans autre
habillement, qu'un fimple farrot, & une cu¬

lotte



4« É S S A I S U R

lotte de toile non doublée, fans gands, Se être*
moins fenfibles au froid, que leurs fils «Se leurs
neveux, qui font habillés à double «Se à triple,
dans la laine. Ces vieillards difent, que dans
leur jeuneffe, ils étoient prefque nuds la moitié

de l'année, «Se plus longtems encore fans
bas ni foulliers. Ils attribuent la force de leur
tempéramment à cette heureufe habitude.
N'en doivent-ils pas avoir plus d'obligations à
leurs patens que Ci dès leur bas âge, ils les
avoient habillés de façon à leur faire éprouver
dans la fuite, toute la rigueur du froid «Se les
expofer confequemment à des rhumes des
Cathares Se autres maux, qu'ils ne connoif-
fent que de nom, lors même qu'ils ont en
partie perdu leur chaleur naturelle i

Quelque dur que puiffe paroitre ce confeil
à l'amour maternel, il n'en eft pas moins vrai,
que mettre les enfans trop au chaud, c'efî
leur faire un très grand tort. Habillés
chaudement en chambre, les pores s'ouvrent, la
tranfpiration fe fait avec abondance les
habits le linge furtout, en deviennent humides.
Et dès auffi-tôt qu'ils refpirent le grand air
les pores fe ferment, la tranfpiration ceffe
les habits fe glacent, le froid lesfaifit, «Se

bienheureux font ceux qui en font quittes pour
un gros rhume, dont les fuites font toujours
plus ou moins fâcheufes. Habillés donc
légèrement votre enfant, il n'en aura que plus
chaud, en fei'a plus à fon aife, «Se beaucoup

miotic
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mieux portant. Ne fouffrez point qu'il
s'habitue à approcher le fourneau. Pour toute
coëiFure, mettez-lui un bonnet de toile claire,
jufques à l'âge de trois ans, tems auquel il
lui devient fuperflu. La nature alors a déjà
orné fa tète d'une couverture ftiffifante au
moïen des cheveux qu'elle lui a donné. J'ai
vu des enfans, ne porter jamais ni bonnets ni
chapeaux jufques à l'âge de dix à douze ans,
expol'cs aux gros tems & aux plus grandes
chaleurs du foleil, fans en avoir reifenti la plus
légère incommodité.

Je fuis fort dans la penfée du célèbre Docteur

Locke, qui veut que les foulliers foient
troués, ou d'un cuir tellement fpongieux, que
l'eau y pénétre avec facilité. Afin qu'accoutumés

à avoir les pieds mouillés, ils ne s'en

trouvent point incommodés, dans un âge plus
avancé.

Ne faites jamais porter des fabots ou foulliers

de bois à vos enfans. Outre que cette
chauffure les rend maififs «Se pefants, qu'elle
leur caufe une démarche embarraffée «Se grof-
fiere, en les accoutumant à marcher en dandinant,

«Se à lever pefamment le pied;, elle eft
trop chaude pour eux. Ceux qui en font ufage

à l'ordinaire ont toujours froid aux pieds.
Lorfqu'en hyver, la bienféance, quelques voyages

ou d'autres raifons les obligent à fe fervir

de foulliers de cuir, un froid médiocre
fuflit pour leur se*e-' -« pi-«*8* fendant que

«eus
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ceux qui font faits à une mauvaife chauffure«,
8e à avoir les pieds mouillés, ne les ont que
rarement incommodés du froid. Je vois tous
les jours des enfans, qui comme des cannes,
font conftamment dans la boue ou dans l'eau.
en hyver comme en été. Cette habitude les

a tellement rendurci contre le froid, que l'on
diroit qu'ils y font infenfibles, pendant que
ceux que l'on tient chaudement font des plus
frillieux.

J'ai dit plus haut, que je ne voudrois pas,
que l'on apprit à marcher aux enfans avant
qu'ils aient au moins un an accompli «Se

qu'il foit vifible qu'ils ont fuffilàmment de
force, pour faire cet exercice. Alors ils
apprendront aifément à le faire. La nature leur
indiquera, de s'appuier des mains contre un
lit, un banc, ou une paroi, ils s'y tiendront
d'abord fortement des mains, puis feront quel«
ques pas de côté. Faits à ce manège, enhardis

par l'épreuve qu'ils ont faite de leurs forces

ils fe bazardent à faire quelques pas feuls.
Ainfi petit à petit ils apprendront à marcher.
Mais on doit avoir grand foin de ne pas le
laitier fe foutenir for fes jambes, ou marcher
dès le commencement jufques au point dc fe
fatiguer. • Cela pourroit avoir des fuites fàcheu-
fes. Pour foulager les enfans & leur apprendre

à marcher fans fe fatiguer «Se fans craint«
de chutes, on leur fait une machine portée

fur des rouleaux qui tient leur corps
ferme s
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ferme, «Se leur laiffe la liberté de fe promener
dans une chambre comme bon le.ir femble.
M.iis je paffe la defcription de cette machine en
faveur de la brièveté.

Dès l'âge de trois ans à celui de fix à fept
les forces de l'enfant fe développent confidérablement.

Les petits exercices qu'il fait, fes
courtes, fes jeux, tout cela contribue merveil-
leufement à augmenter fes forces «Se à le rendre
agile. Il ne faut donc pas le retenir «Se le
gêner à cet égard, non plus que pour le fommeil,
mais le laiffer courrir & dormir tant qu'il voudra.

Rien ne lui eft plus fâlutaire que l'exercice,

la joie, «Se le repos.

C'eft à cet âge auffi que l'enfant s'accoutume
à fe fervir de lès mains, «Se de l'une des deux
par préférence à l'autre. Lorfque le choix
tombe fur la main droite, pére «Se mère en font
fort fatisfaits ; [mais s'il préfère la gauche fur-
tout à table, on l'en reprend, on le cenfure.'
On veut qu'il coupe fa viande, «Se porte fa cul-
liére à la bouche de la main droite. Il vau«
droit beaucoup mieux, à mon avis le faire à
fe fervir également des deux mains. Sans compter

qu'elles en deviendroient l'une & l'autre
plus fortes, combien ne fè préfente-t-il pas d'oc-
calions pendant le cours de ta vie dans lefquel-
les il feroit auffi utile que commode d'être
ambi-dextre? Le païfan a tous les jours lieu
de s'en convaincre. Accoutumés donc votre
enfant à fe fervir également des deux mains,

*7fy M- F- D &
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lors que vous remarquerés qu'il s'habitue à

préférer l'une, faites lui auffi-tôt mettre l'autre

à l'ouvrage.

Lorfque votre enfant fait des dents, ce qui
arrive dès l'âge de huit à neuf mois jufques à

celui de cinq ans, tems auquel il les a ordinairement

toutes, fauf les dents molaires pofté-
rieures. Il faut être attentif à leur aider à

percer, foit par une légère incilion, foit autrement.

Une racine de violetes, un hochet garni
de cryftal ou d'agathe, peuvent aulfi être

utiles d'autant que les enfans mordent
ordinairement ce qu'on leur met en main cela aide
aux dents à percer la gencive «Se facilite la
dentition. Tous les enfans mettent leurs doigts
dans la bouche lorfqu'ils font des dents. Cela
n'eft que bon. Mais il y en a qui en prennent

l'habitude de les fucer, ce qu'il ne faut
pas fouffrir. C'eft ce que vous préviendrés en
les trempant de jus d'abfynthc, ou de quelque
autre chofe d'un goût defàgréable.

Si votre enfant eft fujet à feigner par le nez,
ou aux diarrèe« ou aux éruptions cutanées,
ne vous en mettes point en peine c'eft un
bénéfice de la nature, qui le décharge du fuperflu

de fes humeurs. Ne le médecines jamais
fans néceflité.

Aies foin d'examiner fréquemment fi par
hagard il n'auroit point fait quelque effort qui
lui eut oçcafiouné une defeente, fur « tout fi

c'eft
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c'eft un garçon. Ce mal eft auffi aifé de guérir

avec un fimple bandage, quand on l'applique
de bonne heure qu'il eft difficile

lorsqu'on l'a négligé.

Vous ferés bien d'accoutumer votre enfant,
dès fon bas âge à aller à felle tous les
matins dès aulfi-tôt qu'il eft levé. Et s'il étoit
un jour ou deux fans avoir ce bénéfice, il
faudroit le lui procurer en lui donnant un petit
lavement. Perfonne n'en doit ignorer la
compofition ni la façon de le donner. Mais comme

cela n'eft pas de mon fujet,.je paffe à la
troifieme époque que j'ai indiqué.

TROISIEME EPOQ.ÜE.
Depuis l'âge de fix à fept ans, jufques ci

celui -de j'eize à diz-huit.

Les foins que le païfan prend de
l'éducation phyfique de fes enfans, fe bornent à

peu de chofe près, aux deux premières époques

que nous venons de parcourir. Dès qu'un
enfant a atteint l'âge de fix à fept ans, il mange
Se boit indifféremment de tout ce qui paroit fur
la table.

Pour ce qui regarde les exercices de cet âge,
u eft rare qu'on ne lui en donne fuffifamment,
& plus rare encore que l'on.gate l'on
tempéramment par des gourmandifes, des lits trop

D 3, chauds,
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chauds, Se par ces foins auffi gênants que
meurtriers, dont on ufe dans les villes «Se chez les
Grands, Se qui lotit beaucoup plus propres à
la deftruction qu'à la confervation de l'efpèce
humaine. Si l'extrême négligence dont
certains païfans ufent envers leurs enfans, eft très
blamable, les foins recherchés que les citadins,
fur-touc les femmes, ont des leurs, ne le font
pas moins. Je fuis perfuadé, que toutes les
précautions fcrupuleufes dont on ufe dans les

villes, fur-tout cheij les gens corne il faut, tuent
beaucoup plus d'enfans, proportion gardée,
qu'il n'en périt par la négligence du païfan,
Se que fi l'on avoit une note exacte de la jeu-
neffe que la mort enlève dans les villes «Se à la
campagne, on trouveroit qu'il meurt
confidérablement plus d'enfans de citoïens que de ceux
de laboureurs.

Ce que je viens d'obferver n'eft pas, tant
s'en faut, pour autorifer la criminelle négligence

dont quelques païfans fe rendent
coupables envers leurs enfans. Mais en vue de

montrer que la délicateffe, dans laquelle on
élève les enfans des villes, eft très pernicieufe,
& de prévenir qu'à cec égard comme à tant d'autres,

le campagnard un peu aifé, n'imite la
méthode de gens qui font en poffeffion de lui
fervir d'exemple.

Votre enfant parvenu à l'âge de fix ou fept
ans, participera à tous vos repas, «Se à tous
vos mets indifféremment. Il eft même bon,

comme
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comme je l'ai dit, qu'il s'y habitue de bonne
heure, «Se qu'il mange de tout ce dont vous
vous nourriffés vous même. Je dois cependant

faire quelques obfervations fur ce fujet.
Il y a certaines chofes dont l'ufage eft

affurement nuifible aux enfans, comme le vin «Se

toutes les liqueurs fortes, «Se s'il peut être permis
de leur en donner, ce n'eft qu'après avoir
atteint l'âge de dix à douze ans, en oblèrvant de
le tremper de beaucoup d'eau, & de ne leur
en faire boire qu'après qu'ils ont mangé de la
foupe, ou quelque autre chofe dc chaud. Mai«
ils ne doivent jamais ufer d'eau dévie, ni d'au«
très liqueurs femblables.

Le païfan eft appelle à régler la qualité de fa
nourriture fur celle des productions du païs
qu'il habite. S'il eft dans un lieu de pâturage,
la meilleure dont il puiffe faire ufage, tant
pour lui que pour fa famille, confitte en
laitage «Seen jardinage. S'il eft dans le vignoble,
il donnera la préférence aux fruits «Se aux
légumes. Les enfans s'accommoderont bien de
l'un & de l'autre do ces ufages, «Se s'en
trouveront bien.

C'eft généralement la coutume chés le païfan
Suiffe d'ufer beaucoup de porc, de bœuf, «St

d'autres viandes falées «Se féchées à la cheminée.
Il fait ordinairement fa boucherie en automne,
ou au commencement de l'hyver pour toute
l'année ; d'où il réfulte, que pendant les
chaleurs de l'été ces viandes deviennent fort du-

D 3 res»
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res, Si fouvent rances; ce qui les rend mal-
faines, indigeftes, «Se fait à ceux qui en mangent

beaucoup un fang feorbutique. Je ne
demande pas que l'on retranche abfolument cette
nourriture à un enfant ; mais auffi je voudrois
qu'on ne lui en donnât que peu, avec beaucoup

de jardinage, «Se qu'elle fut toujours bien
cuite.

Les enfans pour l'ordinaire font fort avides
de fruits. Ils ne les voient pas plutôt pendre
à l'arbre, qu'ils les convoitent. Mûrs ou non,
dès qu'ils croient n'être pas apperçus, ils les
abattent Se les mangent, «Se cela au dépend de
leur faute. Ce qui eft d'autant plus fâcheux,
que très attentifs à cacher la caufe de leur mal,
on ne peut leur faire les remèdes convenables.
Il faut donc, autant que poffible, les empêcher

de manger ces fruits mal mûrs, en leur
en faifant connoitre les fuites, «Se que parvenus à

leur maturité, ils en pourront manger fans
obftacle.

Les jeunes gens ont l'cftomac plus chaud, ce
vilcére fait chés eux fes fonctions, «Se digère
avec beaucoup plus de promptitude que chés

les perfonnes d'âge. Si donc vous vouliés af-
treindre votre enfant à ne point manger entre
vos repas, outre qu'il fouffriroit de la faim,
vous Pengageriés par là à fe gorger, Se à fur-
chat ger fun eltomac, «Se tout en voulant le mettre

en régie, il n'en deviendroit que plus
vorace. Jejjjfuis donc d'avis que l'on régie fes

heures
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heures pour manger plutôt fur fon appétit, que
fur votre ufage, auquel il pourra fc faire dans
la fuite.

J'ajoute ici, qu'il eft important d'accoutumer
de bonne heure les enfans à la fobriété. Ce
ne font pas ceux qui mangent le plus qui font
les mieux nourris. On en voit qui mangeant
de moitié moins, font auffi forts, robuftes,. «Se

même mieux portants que ces gourmands que
l'on ne peut raffafierj fans conter que ceux-là
font toujours plus agiles «St dégagés. J'ai vu
plus d'un païfan fe ruiner par l'a voracité, «Se

avec cela jouir de peu de fanté.

Lors qu'un enfant eft malade, qu'il a un fom-
meil inquiet, de mauvais rêves, &c. cela
provient pour l'ordinaire de plénitude. En ce
cas le remède le plus fâlutaire, Se le moins
dangereux eft de lui faire faire diette pendant
quelques jours. Si cela ne fuffit pas mettés-
le au régime que Mr. Tiflfot préferit dans fes
Avis au peuple fur la fanté. C'eft un remède
efficace pour tous les âges, «Se dans nombre dc
maladies.

Je ne parle point ici de la différence à faire
dans la nourriture d'une fille à un garçon, lorsque

celle-là a atteint l'âge de quinze à feize
ans. 11 n'y a, je penfe, point de mere affez
ruftre pour ignorer les ménagemens dont elle
doit uier dans cette circonftance envers fa fille,
tant pour la nourriture que pour autres chotes.
Mais il eft bon de dire, qu'elle doit s'en faire

D 4 un
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un devoir capital. Que nombre de filles n'ont
jamais eu de fanté, Se ont traine une vie lan-
guilfante «Se malheureufe pour avoir été négligées

dans cette occafion.

C'eft ordinairement au commencement de

l'époque que nous parcourrons que l'on donne la
culotte aux jeunes garçons. Sur quoi il faut
obferver, que lss premières culottes les gênent
toujours «Se beaucoup. Ils ont de la peine à

les boutoner & à fe faire à l'ufage de ce nouvel

habillement. Auffi fera-ton bien de ne le
leur donner que tard, & lorfque l'on ne peut
plus s'en difpenfer, à moins de paffer pom
ridicule. Car la mode étend fon empire jufques
dans les hammaux les plus reculés ; elle eft en
pofleffion de commander au païfan comme au
courtifan & au bourgeois. S'il étoit poffible de
fécouer iejong de fa tirannie, on banniroit
abfolument l'ufage des culottes, pour lui fubfti-
tuer celui des longues robes à la Turque, qui
feroit beaucoup moins gênant, «Se plus commode
Se utile. Mais ce feroit peine perdue de mettre

cette vérité dans tout fon jour. Les Européens

qui prétendent être les peuples les plus
éclairés de l'univers, n'en font pas pour cela

plus raifonables, dès qu'il s'agit de la mode, à

laquelle ils encenfent. Mais puifqu'il faut des

culottes, je voudrois au moins qu'elles fuffent
de même que le furplus de fon vêtement, d'une

ampleur à le gêner le moins que poffible,
& pour que la ceinture ne lui gène point les

reins,
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reins, qu'on lui faffe porter des bretel'es, dont
l'utilité eft aufli connue que l'ufage en eft
négligé.

L'enfant du païfan doit être habillé plutôt
pour prévenir la fubite imprelfion d'un grani
froid, que pour être tenu chaudement. Une
limole culotte de toile avec lui farrot de même
étoffe lui futfiront. Il n'a pas befoin ni de ca-
mifole ni de ces gillets de laine, dont on a
fi grand foin de couvrir les enfans des villes,
deftines à trainer une vie fédentaire 8e languit
fante. Des bas de fil, de mauvais foulliers
«Se un bonet de toile, ou un chapeau de oaille,
lors feulement qu'il doit aller au loin, formeront

tout fon équipage. Quelque dure que
cette méthode puiffe paroître, je fuis perfuadé
que des enfans élevés de la forte, auront moins
à fouffrir du froid que ceux qui font accoutumés

à être bien couverts. J'en ai déjà expofe
la raifon.

Les meilleurs auteurs qui ont écrit fur
l'éducation des enfans, infiftent fort, «Se avec
raifon, fur la néceflité de les faire prenlre un
fréquent exercice. Heureufement il n'eft pas
néceffaire de beaucoup infilter pour perlûader
le païfan de cette vérité. Le parti qu'il tire
de l'exercice qu'il fait prendre à fes enfans,
relativement au travail, la lui fait affés goûter.
Mais il convient de lui indi quer à quoi il doit
occuper fss enfans.

J«
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Je poferai deux ou trois principes, d'après
lefquels on pourra aifément juger quels doivent
être les travaux, ou fi l'on veut les exercices
des enfans de païfan, 8c jufques à quel point
ils doivent y vaquer.

Le premier principe eft, que l'on ne doit
jamais les emploier à des travaux Ci pénibles
qu'ils exigent toutes leurs forces, ni leur faire

porter principalement fur la tète des fardeaux
fous lefquels ils ne puiffent marcher avec facilité.

Violer cette régie, eft non feulement
cruauté «Se barbarie, mais de plus, les furchar-
ger ainfi, c'eft leur ôter tout accroiffement, «Se

faire avorter les forces «Se la vigueur que l'on
avoit lieu de s'en promettre. Cette vérité eft
fi évidente «Se tellement juftifiée par l'expérience

que je crois qu'il feroit inutile d'y in-
filter.

Une feconde régie à fuivre, «Se à laquelle le
païfan pour l'ordinaire ne fait guère attention ;
c'eft de ne pas faire travailler un enfant trop
longtems & jufques à le beaucoup fatiguer j fi
même c'eft un travail aifé, il ne doit pas y
être appliqué jufques à extinction dc forces.
Cela nuiroit à fon accroiffement.

Un troifieme principe eft, que dans le choix
des occupations à donner à un enfant, il faut
toujours le déterminer pour celles qui exigent
le plus Je mouvement, Se auxquelles on
vaque en plein air, par préférence à colles qui

deman-
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demandent d'être en chambre, Se affis. Autant
que les premières font falubres, propres à

fortifier le corps, «Se à en développer les parties,
autant une vie fédentaire, «Se des occupations
auxquelles on ne peut vaquer qu'en chambre &
dans un air étouffé, font elles nuifibles à la
fanté. C'eft ce que l'expérience nous montre
tous les jours li nous comparons ceux dont
la profcflion les appelle à mener une vie fédentaire,

avec ceux qui par la leur font appelles
à travailler en plein air.

Enfin lorfque la médiocrité de la fortune du
païfan l'oblige à donner à fon enfant ces fortes
d'occupations, que nous avons dit être luiifi.
blés à la fanté, Se qu'il fera obligé à le faire
travailler en chambre, il aura foiu, s'il veut
agir en bon pére, de lui donner journellement
quelques heures de relâche, pour le laiffer courir

«Se fe divertir avec fes camarades. L'ado-
lefcence eft l'âge des plaifirs, «Se il n'y a rien
qui favoriTe plus la faute, «Se l'accroiffement
que la joie, avec un bon air Se un exercice
raifonnable.

En partant de ce petit nombre de principes,
auffi fimples que je les crois folides, il fera aifé

aux pères «Se mères de faire le choix, des
différentes occupations à donner à leurs enfans,
proportionnément à leur âge Se à leur force.

Une fille de fept à dix ans, qui doit pour
recevoir une éducation convenable à fon féxe,

appren-
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apprendre à filer, coudre, tricoter, Sec. ne
doit pas être G fort appliquée à ces petits
ouvrages, qu'on ne lui accorde journellement quelques

heures dc relâche, pour aller humer un
bon air, «Se fe recréer avec fes compagnes.

Les exercices du garçon de cet âge feront
encore de peu d'utilité dans la maifon. Garder
quelques moutons, fuivre le bétail à l'abreuvoir,
le chaffer au pâturage en été, «Se le ramener à
la maifon, faire quelques commiffions de peu
d'importance, «Se quelques bagatelles femblables,
font tout l'ouvrage que l'on doit attendre Si
exiger de lui. Mais toutes ces minucies, jointes

aux plaifirs «Se la joïe qui accompagnent cet
âge, contribueront merveilleufement à accroître

& affermir fon corps. Vous le laifferés
donc courrir «Se faire fes petits jeux d'exercice
avec fes camarades, tant en hyver qu'en été.
Le plaifir qu'il y prend le rend infenfible au
Froid, & le fait à en fupporter les plus grandes

rigueurs.

Lors qu'il lui arrivera de fe bleffer, fi même
c'étoit en fe battant avec fes camarades, repre-
nés-le fans aigreur & avec douceur ; fi-non, une
autrefois il vous cachera ces fortes d'accidens,
qui, quoique bagatelles en eux-mêmes, peuvent
avoir des fuites très fâcheufes fi l'on négligeoit
d'y remédier à tems.

S'il étoit toujours fous vos yeux, je vous
recommanderois de ne point permettre qu'il bût

lors
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lors qu'il a chaud «Se qu'il vient de prendre
quelque exercice violent, ce qui eft très
dangereux «Se qui pourroit lui caufer les maladies
les plus férieufes. Mais comme il n'ett pat
toujours avec vous, il eft à craindre, qw G.

vous lui défendes abfolument de boire dans ces
occafions, vous ne foïés point obéis. Montrés
lui ce qu'il y a de dangereux pour lui à fatisfaire

fa foif. Exigés du moins de lui qu'il
boive peu «Se lentement i «Se que dès qu'il s'eft
rafraichi, «Se fans s'arrêter, il continue à
s'exercer comme auparavant.

H faut tenir propre les enfans» La propreté
favorife la joïe & le bien être, par conféquent
auffi l'accroiffement. Les enfans rongés de la
vermine, ne font jamais à leur aife, ils en font
inquiètes nuit «Se jour.

Mr. Locke recommande les bains froids»
tomme fort utils à la fanté, & propres à rendre

les corps des enfans forts «Se robuftes. Il
paroit par l'hiftoire que les anciens en faifoient
grand ufage, «Se que les gens de la première
diftineftion tout comme le commun peuple, ap-
prenoient à nager. C'eft, fuivant moi, un
exercice qui ne doit point être négligé. Combien
de milliers de perfonnes ne font pas péries, «St

ne périffent pas tous les jours pour n'avoir pas
fait ce facile apprentiffage? Si l'on objecte,
qu'il eft dangereux : Je répond, qu'il en périt
cent faute de favoir nager, pour un qui pert
la vie m l'apprenant,
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Dès l'âge de dix à douze ans «Se au-delà, Veni
faut du paifan commence à lui être d'une grande
utilité. La fille entre dans le détail des

occupations domelliqr.es, «Se donne par là à fa mère
le tems de vaquer à des travaux plus pénibles.
Et lors qu'elle a atteint l'âge de treize à quinze
ans, elle s'exerce peu à peu à tous les ouvrages
de la campagne du département de fon fexe.

Le garçon ne fera pas moins utile à fon pére«
Dès l'âge de dix à douze ans il ira le matin
chercher les bètes de traits fur le pâturage.
Enfuite le fouet à la main il conduira la charrue

que fon pére tient, Se cela aufli adroitement

que le pourroit faire une perfonne d'âge. Il
pourroit aufli alors garder les troupeaux s

mais je ne confeillerois pas volontiers aux
parens de donner pour longtems cette occupation
à leurs enfans. Ceux qui ont été élevés à ce

genre dc vie, feront rarement propres au
travail Tout comme les gueux «Se les mandiants,
ils font ordinairement indolens «Se pareffeux. Il
vaut donc beaucoup mieux les exercer à des

ouvrages proportionnés à leurs forces. On
pourra à mefure qu'ils avanceront en âge exiger

d'eux des travaux plus pénibles Se de plus
longue haleine. De façon qu'à dixhuit ans, «Se

même plus jeunes, ils feront en état de faire
tous les ouvrages du païfan, foit dans les prés,
champs ou vignes, «Se même dans les bois.
Mais j'avertis encore ici les parens (on ne lau-
loit trop le repéter) de ne pas pouff« leurs en¬

fans
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fans avec trop de roideur au travail ; de ne pas
exiger d'eux tout ce qu'ils pourroient faire.
Et fur-tout d'être extrêmement attentifs à ne
les point furcharger de fardeaux fi lourds, qu'ils
aient peine à les porter. Il nuiroient par là à
leur accroiffement «Se à l'augmentation de leurs
forces. Acablés fous le poid de pefants
fardeaux il pourroit en refulter des hernies, du
dérangement dans les vertèbres, «Se plufieurs au.
très inconvéniens. ' Au lieu que fi on les
ménage dans cet âge, lors qu'ils auront atteint
celui de virilité, étant pour lors forts &
robuftes ils^ vaqueront fans peine aux travaux
les plus pénibles, & fupporteront les fatigues
•es plus rudes fans en être incommodés.

Le fommeil eft un vrai reftaurant pour tous
les âges. Quelques heures de repos rétabliffent
les forces «Se les efprits animaux, diflipés pas les
veilles «Se les fatigues. C'eft furtout l'enfance
qui a befoin de ce fpecifique. Plus un enfant
dort, plus il grandit, «Se mieux il fe porte. Il
ne faut donc point faire obftacle à fon repos.Mais parvenu à l'âge de fept ou huit ans on
diminuera infenfiblement le tems de fon fommeil,
de façon qu'à quinze ans il ne dorme que
fept heures dans vingt quatre. Ce qui, au dire
de célèbres médecins, eli une efpace fuffifante,
pour récupérer fes forces & fe porter au mieux,
j! y en a même qui n'accordent que cinq oulix heures de fommeil par jour. Mais je penfe,
que ce n'eft pas trop de fept heures pour le

jeun«
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jeune païfan qui a été fatigué pendant la journée.

Il ira coucher autant que poffible de bonne
heure, pour fe lever de grand matin. C'eft
alors que l'air eft le plus lâlubre, «Se les
premières heures du jour font les plus propres au
travail. Si même Vous n'aviés point d'occupation

preffente, ne laiffés point dormir votre
enfant au-delà de fon ordinaire. Le trop long
fommeil fait un fang épais, «Se celui qui
s'accoutume à dormir trop longtems, femblable à

ces yvrognes, dont la foif s'augmente en
buvant, n'en a que plus fommeil. Ces grands
dormeurs font d'ailleurs toujours lourds «Se pefant*-.
Se peu propres au travail.

J'ai omis dans cette première partie bien des

chofes qui pourroient n'être pas inutiles pout
l'éducation phyfique des enfans, Se je n'ai
touché, pour ainfi dire, qu'en paffant des articles

plus effcntiels, afin d'abréger autant que
poffible «Se ne pas outre-paflèr les bornes preferi-
tes à ces fortes d'effais, «Se paffer plus vite à ma
feconde partie, qui n'eft pas moins importante
que la première, à laquelle j'ai mis fin. (*)

(*"* €eux qui touhait-eront des inftructions plus éten«

di es Tur l'éducafion phylique des enfans. peuvent confili

er les excellens Traités de Mrs. Rallexcrd & des fcf«

faits.

DEUXIEME
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DEUXIEME PARTIE.
De l'éducation morale des enfans.

Pour élever au mieux l'enfant du païfan
relativement à l'agriculture, il ne fuffit pas de
cultiver fa fante corporelle, en le rendant fore
«5c robufte, propre à la fatigue «Se à fupporter
les travaux les plus pénibles. Il n'eft pas moins
important d'orner fon efprit des connoiffances
neceffaires pour diriger fon travail avec
intelligence, «Se remplir le but de fa vocation avec
tout le fuccés défirable. Celt auffi là le fujet
de cette feconde partie.

Je comprens bien que le but de notre pro-
grame, n'eft pas d'exiger que l'on preferivo
ici un cours de morale proprement dite. Mais
comme l'on doit envifager le païfan fous les
relations de membre de la fociété Se de chrétien

& que fans là bénédiction du ciel, à
laquelle il ne peut s'attendre qu'autant qu'il s'a-
quittera de fes devoirs, il ne peut profperer ni
réuffir dans fa vocation, j'eitime qu'il
convient montrer avant toutes chofes, comment
il doit être formé à la crainte de Dieu & à la

pratique de la vertu.
Dès que les facultés de l'ame de votre

entant le cïéveloperont Se qu'il commencera à

rationner, apprenés - lui à connoitre Dieu fon
créateur Se que c'elt â lui à qui il a l'obl'-
gation de fa nourriture & de tOU« les avan-

-7H- III. P. E rages



€<5 ESSAI SUR

tages dont il/jouît. Lorfqu'il a quelque chofe
qui lui fait plaifir faites lui connoitre que
c'eft à Dieu à qui il en eft redevable & que
ce bon Pére, tant par le bien qu'il lui fait
journellement, que par les graces qu'il veut
lui accorder dans la fuite, mérite de fa part un
amour fans bornes «Se une obéiilànce parfaite.
C'eft ainfi que votre enfant pénétré dès fa
tendre jeunelfe des bienfaits de Dieu, formera
aifément fon cœur à l'heureufe habitude de
l'aimer Se dc lui obéir, «Se s'acquiter par amour
«Se par reconnoiffance des devoirs, que gens
plus doctes que judicieux exigent par
contrainte & par fraïeur. Attendes de répréfenter
Dieu à votre enfant comme un juge redoutable

que fa raifon foit plus formée. S'il l'aime
¦véritablement il le craindra auffi.

Le païfan envoie ordinairement fes enfans à
l'école, à l'âge de fept ans plus ou moins.
Ils ne favent d'autre langage lorfqu'ils y viennent

que la dialecte de leur village. S'ils font
Suiffes allemans, ils trouveront dans les livres
une Ci grande quantité de mots qui leur font
étrangers, «Se une différence Ci marquée, entre
la bonne prononciation Se celle de leur village,
qu'ils ne comprendront que très imparfaitement
les chofes qu'on leur enfeigne à lire. S'ils font
de cette partie de la Suiffe ou l'on fait ufage
de livres françois ce fera bien pire encore
ils y trouveront un langage qui leur eft prefque
aufli inconnu que l'hébreu. Ainfi ne compre¬

nant
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nant rien à la lecture de leurs camarades, non
plus qu'aux prières & aux catéchifmes qu'ils
recitent par mémoire & comme des perroquets
H n'eft pas furprenant qu'ils fortent fouvent de
l'école auffi ignorants que lorsqu'ils y font
entrés.

H feroit donc fort à fouhaiter que les
parens s'ils en font capables, appriffent à leurs
enfans avant qu'ils allaffent à l'école, la langue

dans laquelle ils doivent y être inftruits,
que les régents ne foufriffent point que l'on yen parlât d'autres, Se qu'ils fuffent foigneux à
expliquer à leurs enfans les mots & les phrafes
dont ils ignorent le fens. Mais fouvent ils
ne les comprennent pas eux mêmes. Rien
cependant dc plus néceflàire à votre enfant quede tavoir la langue dans laquelle il doit être
wttruit.

Je ne voudrois pas-que dans les écoles ni
ailleurs, on furchagea la mémoire des enfans,
de ces grands volumes de catéchifmes, de ces
longues réponfes & prières, qui font en ufage
dans les écoles de la campagne tout comme en
ville} encore moins qu'on leur apprit à
difputer fur des matières de Théologie aufli
abltraites «Se difficiles que peu importantes : ni
qu'on leur fit des monftres pour lescombatre,
en leur apprenant à réfuter des erreurs qui
n «ont jamais pénétré dans leurs villages, &
qui n exiftent plus que dans les livres, «Se dans
« tête des Théologiens. On ne voit guère de

v E a ces
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ces païfans controverfiftcs qui ne tombent dans
des erreurs groffiéres. La connoiffance des

dogmes qui font le fondement dc notre foi
une perfuafion auffi vive qu'éclairée, de ceux
qui nous font enfeignés dans le fimbole des

ApAtres, c'en eft alles pour le fils du païfar».
Mais s'il ne doit pas fe faire un devoir de s'in-
ftruire des anciennes controverfes, il n'en doit
pas moins connoitre fu religion être en état de
rendre raifon de fa foi, Se de montrer, qu'il fait
profeffion de celle de fes pères non parce
qu'il y elt né, mais par connoiffance de caufe
Se par choix,

A l'égard de cette partie de la religion qui
a pour objet les mœurs. Votre enfant doit en
être inftruit tout aux mieux. Il ne doit ignorer

aucun de fes devoirs, foit envers Dieu
foit à l'égard de fon prochain, foit envers foi-
même. Les pères «Se les mères, les régents
d'écoles, les pafteurs, «Se ceux qui ont la di-
reétion de la jeuneffe, tous doivent faire leur

* polfible pour les inftruire dans cette
connoiffance fâlutaire. Mais il faut principalement
les engager à la réduire en pratique par des
motifs à leur portée, Se en leur faifant envifager

la vertu comme le feul moïen d'être
heureux «Se content non feulement dans la
vie qui eft avenir mais même pendant le
cours de celle-ci.

Voulés-vous péres & méres parvenir à ce

but fâlutaire Voulés - vous former vos en¬
fans
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fàni de bonne heure à la piété Se à l'exercice
de la verni Ne vous contentés pas de les
inftruire de bouche, de leur preferire le bien
»Se de leur défendre le mal. Serves leur vous
même d'exemple. Soies bien perfiiadés que
c'eft là le vrai moïen de réuffir, «Se que tous
vos difeours ne feront jamais autant d'im-
preffion fur leur efprit «Se fur leur cœur, que
les exemples que vous leur donnerés. Vrais
linges, de leurs parens ils imitent tout ce qu'ils
leurs voient faire. Rien donc de plus important

«Se pour eux, «Se pour vous que de leur
être en bon exemple.

Si nonobftant vos exhortations appuïéts de
vos bons exemples vos enfans lédtiits par
leurs camarades, ou par inadvertance tombent
dans quelques fautes, reprenés-les avec
douceur, Se fi malheureufement de fréquentes
récidives vous obligent à les châtier, ne le faite«
jamais avec colère témoignés leur plutôt, quo
c'eft à regret que vous vous voies forcés d'en
venir avec eux à cette extrémité. Faites en
forte que vos châtimens foïent toujours
modérés par la raifon. Et lorsque vos enfans fe
corrigent, témoignés leur le plaifir que vous
en reflentes.

On voit parmi les païfans tout comme ail-
lcuvs^ de ces pores acariâtres, qui ne dérident
jamais le front avec leurs enfans, & qui quelque

lages qu'ils foient, ne leur en témoignent
jamais la moindre fatisfaction. Gardés - vous

E 3 d'es
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d'en ufer de la forte avec les vôtres. Marqués

leur au contraire votre contentement
lorfque vous avés le plaifir de les voir pratiquer
la vertu «Se s'acquiter de leur devoir ce fera
pour eux un grand encouragement.

Dans les écoles de villages, on y apprend,
outre la lecture la religion, & le chant des
pfàumes que l'on ne doit pas négliger; l'écriture

«Se dans quelques unes l'arithmétique. Quoi
que l'on ne puiffe pas dire, qu'a toute
rigueur, il foit abfolument néceffaire au païfan
de favoir écrire Se chifrer, on peut affurer
que les parens feront très bien de faire
apprendre ces chofes à leurs enfans comme
étant d'utie très grande utilité dans le cours
de la vie. Je ne demande cependant pas, que
tous les enfans de païfans, doivent y exceller.
Ceux qui font appelles à cultiver la terre fans
mélange d'autres occupations, en fauront affés,
lorfqu'ils feront en état de tenir un livre de
raifon dans lequel ils marqueront leurs dettes
actives «S: paffives.

Il feroit fort à fouhaiter que les enfans de
païfans, furtout les garçons appriffent un peu
de deffein. Cela pourroit leur être utile dans
mille «Se mille occafions. Mais outre qu'on
ne l'enfeigne pas dans les écoles ordinaires il
eft très rare qu'on puiffe s'en inftruire à la
campagne.

La
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La fuge Providence a donné aux hommes le
delir d'apprendre «Se d'étendre leurs lumières.
Ce délir bien dirigé, eft très utile à la fociété
en général, Se aux particuliers qui la compo«
fent. Le païfan tout comme les autres hommes

eft animé du même défir. Mais comme
eux auffi, & peut - être plus fréquemment
encore, il en abufe, Se le fait fervir à fa perte,
en prenant pour l'objet dc fes recherches «Se do
fon application des choies qui ne peuvent lui
être que dc peu ou point d'utilité. Tels font
ceux ainfi qu'on l'a déjà dit, qui s'attachent
a la recherche curieufe de cette partie de la
Theologie fpéculative qui îi'intéretl'e pas leur
falut. Tels font auffi ceux qui pai xui efprit
de curiofité ou d'orgueil s'étudient à la
chicane. Qui fe faifant gloire, de poflédcr leur
contunder d'avoir lu quelques livres de droit.
Se d'avoir quelque expérience dans la procédure

5> s'imaginent être des grands docteurs ,'
ce qui leur occafionc fouvent des procès
ruineux, & pour les autres «Se pour eux mêmes.
Ne permettes donc pas que votre fils s'applique
à cette étude, à moins que cela ne dut le
conduire à des emplois, utiles à fa patrie «Se à lui-
même.

Lorfque dans la première partie, j'ai dit,"
que les enfans doivent être habillés de toile &
fort légèrement je n'entens pas, que l'on ne
doive jamais leur donner d'autres habits de
fêtes j furtout lorfqu'ils ont atteint un certain

E 4 âge.
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âge, comme celui de quinze à fcize ans. An
contraire fi vos enfans fc comportent bien
«Se vous donnent du contentement, par leur
bonne conduite, & leur application au travail

vous auriés tort de leur refufer, pour
les jours de fêtes, un habit correfpondant à

vus facultés, à votre état, «Se à l'ufage de leurs
femblables. En obfèrvnnt cependant qu'il
vaut mieux demeurer en arriére dans cette forte
de luxe que de chercher a prévenir ceux qui
font autant que vous.

Dc l'habillement je "paffe aux récréations
Se aux plaifirs, qui font recherchés à peu près
de tous les âges. Mais-qui foljcpTUîK
particulièrement le partage de 4a jeuneffe. Je n'ignore,
pas qu'il y a des perfonnes très relpeétabies »

qui condamnent hautement, tous ces jeux in-
nocens ', ces réciéations ces fêtes, que les

jeunes gens goûtent avec tant de fatisfadtion.

parce difent - ils que Ci ces amuièmens ne font
pas criminels en eux mêmes, la jeuneffe tombe
»ifemènt dans l'excès qui la conduit
infenfiblement au crime, «Se que par conféquent
il eft du devoir dus pères Se des mères d'interdire
leurs enfans des divertiffemens qui ne peuvent
être que dangereux.

Je conviens, qu'en effet les jeunes gens
peuvent abufer des plaifirs, «Se que malheureufe-
ment cela n'arrive que trop fréquemment. Mais
il n'en ta ut pas conclure que l'ufage doive en

interdit. Parce que l'on voit nombre de
goui,



L'EDUCATION DU FAISAN, ü
gourmans «Se d'yvrognes, defendra-t-on le boire
Se le manger? Mais je penfe qu'il ne fera pas
hors de propos de donner quelques avis,
fur le choix des plaifirs dc la jenefle, & fur
la manière d'en ufer innocemment.

Le païfan pour faire le choix des plaifirs
qu'il peut permettre à fes enfans doit faire
attention au but que l'on doit avoir en les leur
accordant. Ce but doit être tout en les égalant *

d'augmenter «Se perfeétionner leurs qualités
corporelles leur force, leur fanté, leur adreffe,
& leur agilité. D'où il s'en fuit naturellement
que l'on doit préféré», les jeux d'adreffe à
ceux qui ne demandent point d'exercice;
Suivant cette maxime, la courte, la danfe, les
jeux de quilles, «Se nombre d'autres de cette
nature, qui font connus de la jeuneffe païfanne,
"Auront la preference fur les jeux de hafard
que l'on fera bien de lui défendre abfolument,
par les raifons que je dirai plus bas. Mais les
jeux d'exercice tout en donnant du plaifir
font un bon fang, fortifient les jeunes gens,
les rendent agiles «Se affermiflent leur fanté.
Et par conféquent les rendent plus propres aux
travaux de la campagne.

Quoi qu'il y ait bien des perfonnes qui coir
"flamnent la danfe, comme contraire à la bien-
feance «Se aux bonnes mœurs qu'il me foit
permis de dire que fuivant moi, il y en a
telles qui peuvent être très innocentes, moïe-
uant que l'on faut attention au tems, au lieu,
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& aux circonftances. Je voudrois, que la
danfe, tout comme les autres exercices de la
jeuneffe fe fiffent toujours en public. Le ref-
peét que la préfence des parens & des vieillards

lui infpireroit la retiendroit dans les
bornes de la bienféance «Se de la modeftie ;
finon les parens fàuroient y metre ordre, en
la privant des plaifirs dont elle abuferoit. Je
crois même qu'en lui accordant cette liberté,
on préviendrait bien des chofes infiniment
pires qui fe feront à l'écart «Se fous le voile des
ténèbres. Si en pères rigides vous défendes à

vos enfans les plaifirs innocens, ils trouveront
le moïen de s'en procurer de criminels. Je
me doute fort, que le païflan Philoflophe du
célèbre Gefner ne fbit un jour la dupe de la
gène dans laquelle il tient fa famille, & que
lorfque fes enfans auront pris l'effor ils ne fe

dédomagent avec ufure de ce qu'ils auront
fouffert de la févére auftérité de leur pére. A
moisis que le Kli Yogg ne parvienne à faire
d'eux, autant de mifantropes femblables à lui,
qui méprifant leurs femblables «Se évitant leur
commerce, ne réuffiront que trop à fe faire
païer de retour. Le païfan comme les autres
hommes, eft né pour la fociété, un doux
commerce l'unit plus étroitement avec fes confrères.

J'ai dit plus haut, qu'il ne faut jamais
permette à la jeuneffe païfanne les jeux de ha-
fard, les jeux devant exercer le corps «Se

affermir la fauté, Or ceux ci ne répondent nul¬
lement
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ïement à ce but. Au contraire, ils produifent
un effet tout oppofé, ils échaufent le fang
du joueur par les longues veilles qu'ils
occafionnent. S'il perd, quand même ce ne feroit
pas beaucoup, c'eft trop pour lui. S'il gagne,
c'eft trop pour ceux qui ont perdu. Et le païfan

plus encore que tout autre vérifiera le
proverbe qui dit : on commence par être dupe

& on finit par être fripon.
Il n'eft que trop ordinaire chés le païfan,'

ue le garqon viendra voir nuittamment une
die entrera dans la chambre où l'on veut

quelques fois bien la laiffer coucher feule puits
dans fon lit, fans qu'une mère indolente s'en
mette nullement en peine. Il n'eft pas befoin
de dire, qu'une trilte expérience ne vérifie que
trop le jugement que l'on fait de ces fortes de
fréquentations. Mais vous pères «Se mères in«
dolens, n'êtes vous pas coupables de l'impureté
de vos enfans Oui vous êtes plus criminels
que cette j<uincffe, qui fuesombe à la tentation

à laquelle votre lâche complaifance l'ex-,
pofe.

Il eft tellement d'ufage à la campagne comune

en ville de donner quelque argent aux
jeunes gens, que G peu de facultés qu'ait un
pere de famille, il ne peut guère fe difpenfer.
de laiffer quelques fols entre les mains de fes
enfans. Cet ufage peut avoir fon bon «Se fon
mauvais, il eft d'ailleurs trop bien établi, pour
que l'on puiffe le combattre avec fuccés, fur-

tout
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tout s'il eft queftion d'enfans qui aient atteint

l'âge de quinze ans «Se au delà. Je dois cependant

avertir ici les parens qu'il elt de leur

devoir, de faire attention au dépenfes de leurs

enfans, non feulement par raifon d'ceconomie,

mais auffi, pour réprimer l'abus qu'ils pou-
roient faire des deniers qu'on leur laiffe entre
les mains, en les emploiant à des vanités, à

la gourmandifes ou à des débauches.
f
II ne

faut point permettre à la jeuneffe de fréquenter

les cabarets, c'eft une très mauvaife école

pour elle ; Se Ci même vous ne remarqués pas

que votre enfant y faffe des excès, les exemples

que l'on a dans ces fortes de lieux «Se

les mauvaifes compagnies que l'on y rencontre

ne manqueroient pas de féduire fon
innocence. Je n'exige cependant pas, que l'entrée

lui en foit abfolument défendue. Il y a

certaines occafions de noces, d'autres fêtes & ré-

jouiffances publiques, aux quelles on peut fe

prêter à l'ufage des lieux. Je crois même

qu'il eft bon de ne pas affecter une rigidité
hors de faifon, vis - à - vis fes enfans. Ce

feroit le» trop humilier, que de vouloir les

diftinguer de leurs camarades, d'une façon qui
leur paroitroit odieufe- Mais fi contre votre
attente, vos enfans abufoiçnt de l'honnête
liberté que vous leur accordés, vous faurés bien
les en punir, en leur retranchant ces fortes
de divertiffemens, fans qu'il foit néceffaire
d'imiter la trop grande prévoïance du Vhilojophe

peiifan Zur'iauois, qui punit d'avance fes enfans
de
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de l'abus des plaifirs qu'ils ne goûtèrent jamais.
Mais paffons maintenant aux connoif-

fances que le païfan doit avoir comme paifàn.
Se aux occupations de fa jeuneffe. On me
pardonnera bien fi je donne le nom d'éducation
morale à ces régies qui ont pour objet le travail

en même tems que les lumières & le
favoir.

Dès que l'enfant du païfan a atteint l'âge
de fept à huit ans, & même plus jeune, il faut
commencer à l'habituer au travail, «Se pour cela
lui donner quelques petites occupations
convenables à fa capacité «Se à fes forces. Il peut
alors apprendre à dévuider du fil, à bobiner
pour le tifferan, même à filer Se à tricoter. 11

faut qu'à cet âge, on le faffe à avoir de l'ordre

à ranger fes habits, en les ôtant, dans
un lieu où il les retrouve le matin, qu'il s'habille

promptement foi-même, dès auffi-tôt qu'il
eli levé c« que tout dc fuite il fe lave les mains
Se le vifage.

A dix ou douze ans, il doit favoir fe
peigner foi-même, Se nettoyer fa tète de toutes
vermines, ce qu'on lui fera taire tors les
matins. Mais fa mère n'en doit pas être moins
exacte à faire tout au moins une fois ou deux
la vifitc de fa tête chaque femaine, afin dc
s affurer de la propreté de fon enfant.

Ilfaut lui donner quelques occupations
journalières, «Se auxquelles il doive vaquer'^ certaines

heures réglées. Comme le foin de la volaille,
celui
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celui de la nourriture de quelques menus
bétails. Avoir l'œil fur lui, afin qu'il s'accoûtu-

me à s'acquitter exactement aux heures
marquées des petits foins dont il eft chargé.
"Moïennant quoi vous le formerés à être exact
dans ce qu'il fait, à mettre la main à l'œuvre
dans le tems qu'il le faut, «Se à ne pas le
renvoyer au lendemain. A cet âge il doit avoir
une connoiffance topographique de votre
domaine, de vos différentes poffeffions «Se de
leurs environs, même de tout le terri toire de

votre village, en particulier du pâturage commun

s'il y en a. Dès lors il doit apprendre
à connoitre les plantes ufuelles, afin d'en
ramaffer pour les befoins de la maifon, «Se même

pour vendre. Je préférerois de lui donner

cette occupation à celles pour lefquellcs il
faudroit le retenir en chambre. Le profit qui
en reviendroit ne feroit pas moindre, Se l'enfant

s'en porteroit mieux.

Il doit à cet âge s'aider à déblaïer les champs
& les prés, & à farder. On peut dès lors lui
confier quelques outils, comme couteaux
haches, perçoirs, «Se autres. Mais ils doivent
être légers Se proportionnés à fes forces. Il
eft vrai que pour lors, il ne fe fert pas de
ces inftrumens, de faqon à en tirer grande
utilité. Mais il s'accoutumera par là peu à

peu d'en faire un meilleur ufage, «Se même à

prendre du goût pour la mécanique. Ce qui
eft un article très-important pour le païfan.

Dès
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Dès l'âge de douze à quinze ans, il faut
s'appliquer à orner l'efprit du jeune païfan des
lumières «Se coHnoiffances neceffaires à fa
vocation. L'on doit tout en l'exerçant à la
pratique, lui enfeigner la théorie, lui montrer le
but & l'utilité du labour des terres des fu.
miers «Se autres engrais, la manière de s'en fervir

le plus awntageufement, en lui faifant con-
noître la différence des terreins, qu'il cultive,
«Se les moïens les plus propres à l'amélioration
de chacun d'eux. Il faut lui taire remarquer,
qu'une terre demande plus, l'autre moins de
labours j qu'une plante réuffit dans de certains
fonds, pendant qu'elle ne fait que languir «Se

enfin périr dans d'autres. Il doit favoir quel
eft le tems propre à chaque ouvrage.
Connoitre la qualité des eaux, dont il peut fe fervir

pour arrofer fes terres. Aprendre à y
diftribuer ces eaux fi elles font bonnes, «Se à les
corriger, fi elles ne le font pas. Savoir ou
il doit faire des rigoles, tant dans fes champs
que dans fes prés, foit pour y mettre, foit
pour en ôter les eaux. Il doit favoir diftinguer

les bons herbages pour le bétail, «Se propres

à faire du bon foin, d'avec ceux qui ne
le font pas, «Se connoitre quand les herbes «Se

les graines font mûres «St propres à être
coupées.

Le garçon du païfan qui approche fa
quinzième année doit apprendre à faucher, moiffon-
ner, faner, ranger proprement le foin fur lo

char.
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char. Atteler promptement les cheveaux oia
les bœufs, conduire le char avec adreffe

préparer les liens pour en attacher les gerbes,
les lier, les battre en cadance avec d'autres;
batteurs, préparer les fourages pour les beftiaux
«Se donner à chacun ce qui lui convient. Il
doit favoir bien penfer les chevaux connoitre
s'ils fe portent bien. C'eft alors qu'il doit
apprendre à hacher le bois, à faire des fourches,
des râteaux, & quelques petits meubles qui
lui font: neceffaires. S'il eft dans les montagne«.
tout l'ouvrage du vacher doit lui être familier.
S'il eft dans le vignoble, il doit favoir donner

à propos à la vigue tous les labours qui
lui conviennent, la tailler, attacher, enterrer,
planter, provigner, ébourgeonner, vendanger,
preflurer. Se lavoir tirer de la vigne le meilleur

parti poffible.

Le jeune païfan à l'âge dont nous parlons,"
doit s'appliquer à la culture des arbres, les
l'avoir planter, enter, tranfplanter en un terrein
convenable à la nature de chaque efpéce,
Contribuer à leur accroiffement, en leur
donnant toutes les attentions qu'ils demandent.
En favoir cueillir les finies avec adreffe, pout'
en tirer le meilleur parti.

Il doit encore être au fait de mille chofes

qu'il feroit impoffihle de détailler ici, Se qui
ont toutes leur utilité plus ou moins grande,
«Se qui aulfi font comprendre que l'éducation
du pallini n'eft pas fi facile qu'on pourroit le

ero ite.
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croire. Sa vocation demande affurement beaucoup

d'intelligence Si de jugement, avec de la
fcience & de la pénétration jointes aux qualités

corporelles, «Se à l'application la mieux foû-
tanuci.

La fille du païfan à l'âge de douze à quinze
ans, doit apprendre, outre une grande partie
des chofes que je viens de détailler, celles qui
font particulièrement (e partage de fon fex?«
Elle ne doit rien ignorer de celles qui ont pouc
objet l'œconomie intérieure du ménage comme

coudre, tricoter, laver le linge, le rapié«
ceter de même qua les habits. Elle doit fur-
tout être formée dc bonne heure, à ne rien
laiffer gâter ou perdre de ce qui fert à la
nourriture mais à tirer parti de tout au mieux qu?.
poffible. Il faut qu'elle fache faire la cuiliuc,
qu'elle tienne propre l'intérieur de la maifon,
les meubles Se la vaiffelle. Au dehors, elle
doit favoir cultiver foigneufement «Se avec
intelligence, fa linière, la cheneviére, & les
jardins, & en tirer le meilleur parti pour le
ménage.

Plus d'un païfan pourroient s'imaginer que
les régies que je viens de preferire pour
l'éducation de leurs enfans doivent fuffire pour eu
"ire des laboureurs accomplis. Mais il s'en
faut de beaucoup. Il leur refte encore bien
des choies à apprendre, «Se auxquelles ils
doivent s'étudier, s'ils veulent voir leurs travaux
couronnés des plus heureux fiiscàs.

17H DL P, F J«*-
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J'obfcrverai d'abord ici, que l'on doit attribuer

en bonne partie l'état de dépériffementt
& de langueur dans lequel fe trouve l'agriculture,

non feulement dans une partie de la
Suiffe, mais auffi dans la plus grande partie
du refte de l'Europe à l'ignorance «Si à l'ob-
ftinatien du cultivateur. Il ne connoit d'au-
très régies d'agriculture.que l'ufage de fon pére

8e *de fis voifins. Il a vu conftamment que
de trois enclos ou circuits de champs l'un a
été femé en froment, l'autre en mars, «Se le
troifieme a été jachéie «Se ccîa à l'alternative,
de façon que l'un a produit du bléd, l'antre
de l'avoine «Se le troiliénie rien. Ses prés lui
ont produit toutes les années plus ou moins
d'herbe. Il ne penfe pas qu'il l'oit poliible de
tirer de fes terres un meilleur parti. C'elt en vain
qu'on lui alléguera les raifons les plusplaufibles,
& les motifs les plus forts pour l'engager à

changer fa méthode. Il ne comprend pas les

principes qu'on lui propofe, ni les conféquences

qui en réfultent, «Se dans cette occafio»
comme en toute autre, il dira. Nos pères,
qui étoient plus éclairés que nous, n'ont point
fuivi l'ufage qu'on nous propolè, tâchons
feulement de les imiter. Leurs corurs prévenus en
faveur de leurs pères, les engage à rejetter avec
mépris tout ce dont ils ne leur ont pas donné

l'exemple. D'où vient cette prévention
prefqu'infurmontable du païfan en faveur de
fes anciens ufages C'eft tans doute de fon
ignorance. Ce que l'on croit être chés lui in¬

dolence



L'EDUCATION DU FAISAN. 83

dolcncc ou parcffe, n'eft pas tant le fruit de
'a paretic, ou de fa négligence, que celui dc
Ion ignorance «Se de ta prévention. Si l'on
pouvoir difliper fou ignorance n'en doutons
pas, la prévention feroit bientôt vaincue.

Cherchons donc à faire connoitre au païfan
qui y a bien des chofes utiles à fon état,
«E? 1§ire' ^ dont »Pounoit tirer un grand
m,!' »V"1 "e doit cette ignorance qu'au
manque d éducation, il cherchera à mieux inf-trunefes enfuis, qu'il „e pa W ,ui .mèm<^«a leur taire apprendre des chofes qu'il

En effet, fi dès fa jeuneffe le païfan avoit
ete înlh-uit des premiers principes de l'agriculture,

s'il avoit quelque connoiffance de la
théorie de la terre, s'il favoit, que les fucs
nouncicrs propres à la végétation «Se à l'acroif-
iement de. certaines plantes s'épnifent au bout
tl'w7tam tems' & I"'810" « fa«. renouveller

la terre, par les labours, & exiger d'elle
d autres productions, & que ce n'eft unePar cette variation de culture, que la terre

recouvre fa première qualité. Inltruit dès fa
jeuneffe de ees vérités confiantes, il fe prête-rojt avec empreffemcnt à cultiver fes terres de

vS a en,ti,rer dcs récoltes auffi riches que
être S y°" )c Cüncllls> m,e bp*îfipt ¦ pour

ccluque de la manière lapins propre à ta-
^cuiture, doit être inltruit Si pofleder jul-H es a un certain degré, les fciences propres

F * à le
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à le dirrigcr dans fa vocation. Et c'eft l'âge
de quinze à dix-huit ans que j'eftimç le plus

propre à faire cette étude.

Nous ne manquons pas de bons auteurs«
tant Allcmans que François, qui nous
donnant d'excellentes leçons d'agriculture. Quoique

je n'en connotile point qui en donne va
cours complet. Mais pour retirer dc leur
lecture un fruit confidérable, il feroit néceffaire
d'avoir une teinture de phyfique. Ainfi, au
rifque de pafler chez certaines gens pour un
novateur ridicule. Je confeille de faire un cours
de phyfique à tout jeune païfan, qui alpire à

exceller dans fa vocation. Mais cela pour
autant feulement qu'elle a du rapport à

l'agriculture «Se aux mécaniques. Ceux qui ont quelque

connoiffance de cette fcience lentiront ai-
lëment la connexion intime qu'elle a avec
l'agriculture «Se combien celle-là doit contribuer
à la perfection de celle-ci, en mettant le païfan
en état d'agir par connoiffance de caufe. Mais
comment en convaincre le païfan pour qui
j'écris Se l'engager, à faire faire à fon fils une
étude, que j'oie peut-être être le premier à lui
confeiller Je conviens que c'eft une chofe
difficile. Mais au rifque d'échouer dans cette
entreprife, c'eft ce que je tâcherai de faire
dans ma troifieme partie.

A l'étude de cette partie i* la phyfique qui
peut influer le plus fur l'agriculture, je
voudrois faire fuccéder celle de l'agriculture mê¬

me?
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***e » joignant autant que poffible la pratique à
«a théorie ; de façon que le jeune païfan, tout
en apprenant, ce qu'il doit faire & pourquoi il
doit le faire? Apprendroit auffi en même tems
le moïen de pratiquer avec connoiffance dc caufe,
Se avec autant de fuccés que de facilité, les
préceptes qu'on lui auroit donnés.

Il y a certains métiers dont il eft néceffaire
que le païfan fache un peu travailler pour fou
propre ufage, fans que pour cela il doive être
ce que l'on appelle un maître. Celui de charron

eft de ce nombre. S'il le fait un peu, il
fe procurera par lui même, Se aura foin de mettre

de referve le bois propre à ce travail, &
fans lu fecours d'un maître, fera nombre de pic-
ces qui outrent dans la conftruâioii de fes chais
Se charrues, «Se pourra dégroifir les pièces les
plus difficiles pour les faire finir par un maître.
Ce travail, qu'il fera en tems perdu, lui
épargnera annuellement des débourcés plus ou moins
confidérables. Mais il en retirera un bien plus
grand avantage. En ce que dans le tems des

ouvrages preffans de la campagne, tems
auquel les charrons de village fon. pour l'ordinaire

occupés au travail de leurs terres, «Se ne
veulent point le quitter pour vaquer à leur rocker

il pourra au moïen des différentes pièces
de bois qu'il aura préparées d'avance, remplacer
erlies qu'il aura brifé; de façon que fon
ouvrage ne fouffrira que peu de retard ce quï
n'auroit pas lieu s'il étoit. abfolumeut ignorane

F 3 à
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à cet égard. Deux mois d'aprentiffage pcuven?
future à un garçon intelligent.

Je voudrois également que votre fils fçût
quelque peu du métier de charpentier. Vous
en cunnoiffés l'utilité, par les réparations
annuelles que vous êtes appelles à faire dans vos
maifons, particulièrement dans les écuries. Ici
encore Papprcntiffage de quelques mois fuffira,
«Se ne coûte rien. Je fai au contraire, qu'en
certains lieux de la campagne les maîtres
donnent un tant par jour à leurs aprentifs.

Le métier de bourrelier ne doit pas être
entièrement ignoré du païfan, pour tenir fes har-
nois en bon état, & y faire dans le befoin quelques

réparations. Mais ce qu'il en doit
fçavoir eft fi peu de chofes, Se II facile à apprendre

que pour y déterminer le païfan, il fuffit
de lui en avoir indiqué l'utilité. Il en eft de
même du métier dc favetier, que chaque
laboureur doit entendre, fuffifamment pour les
befoins de fa maifon. Il ne faut pas pour cela
giand effort de génie ni beaucoup d'habileté.

Lorfque vos chevaux font au travail, il
arrive fouvent qu'ils ont un preffant befoin d'être
ferrés. Si alors il fàlloit toujours avoir recours
au maréchal, qui fouvent eft éloigné ou occupé

ailleurs, vous fériés beaucoup retardé à votre

ouvrage ou votre cheval, faute d'être ferré,

rifqueroit de devenir boiteux. Aprennés
donc votre fils à ferrer, «Se aies la précaution

de
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•3c mettre fous la couverte du çolier d'un cheval

un petit fac de cuir, dans lequel vous alités

toujours ce qu'il finit pour referrer un chev.il.

Pendant les hyvers, qui dans notre climat
font fi longs, il s'écoule un tems confidérable,
«uquel le païfan, qui ne fçait autre shofe que
ïa culture des terres, eft fort défeeuvré, fur-
tout les foirées. Les filles font occupées aux
ouvrages de leur fexe. Mais les garçons tout
comme leurs pères, ne favent fouvent que faite.
Aulfi s'amufent-ils ceux-ci à fumer du tabac
dans les cotteries & à des vains raifonuemeiis,
pour ne rien dire de pire, & ceux-là, à courir
de coté & d'autre, fouvent même à donner du
fcatvdale. Suite naturelle de leur oifivcté. Ne
vaudroit-il pas infiniment mieux accoutumer la
jeuneffe à s'occuper pendant ces heures perdues
à quelque petit travail amufaut «Se utile? On
pourroit dans cette vue faire apprendre aux
garçons à tourner, à taire des corbeilles, des vans,
des bodtes, des mefures, des agraphes, quelques

petits ouvrages de menuiferie, & nombre
d'autres petites chofes, qui tout en les retenant

dans lee borne* de la fageffe, les amufe-
roit utilement.

Le païfan pour l'ordinaire eft appelle fouvent
a vendre «Se à acheter, foit chevaux, foit bète«

à cornes ; d'où il réfulte qu'il convient à

votre fils d'être connoiffeur, «Se de pouvoir
remarquer les défauts différens que ces animaux
peuvent avoir, lors qu'il voudra en acheter.

F 4 .A
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A défaut de quoi il fera la duppe de fon
ignorance qu'il pourroit païer chèrement.

On compare ordinairement la fociété civile
à un corps, dont le fouverain eft le chef ou
la tète, «Se les particuliers les membres. Mais
ne pourroit on pas pouffer la comparaifon plus
loin au moins dans les cantons de la Suijfe
les pins confidérables? «Se dire que le fouverain
de Ghâcun d'eux en elt le chef? que les bourgeois

des villes en font le corps, Se les païfans
les membres Le fouverain, comme chef,
gouverne le corps «Se les membres. Les membres
donnent la nourriture au corps, qui à fon tour
rend aux membres une partie dc ce qu'il a reçu

d'eux. Cette heureufe harmonie nourrit,
entretient «Se affermit le chef, le corps «Se les

membres. Mais les membres ne doivent pas
feulement être le point d'appui de toute la maffe,
«S: fournir à fa nourriture, ils doivent aufli en
être les détenteurs. En Suijfe où il n'y a

point de troupes réglées, le païfan doit en
tenir la place. Il eft, pour ainfi dire, né foldar.
Et comme tel, il doit dès d jeuneffe fe faire
au manîment des armes, il doit apprendre
l'exercice, les évolutions militaires, à tirer jufte,
«Se à s'acquitter au mieux de toutes les fonctions

d'un brave foldat. Il doit toujours fe
fouvenir qu'il appartient à la fociété dans
laquelle il elt né & qu'il doit toujours être prêt
a tout facrifier pour la defence Si le bonheur
de fa patrie.

J*
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Je crois qu'un païfan élevé dans ses fentimens

& de la manière que je l'ai indiqué dans

«et effai, fera en même cems un bon fujet, un
digne membre de la fociétc «Se un agriculteur
capable & entendu. Il rie me refte plus qu'à
propofer les encouragemens «Se les moiens que
j'eltime propres a procurer une telle éducation.
C'eft le fujet de ma troifieme partie.

TROISIEME PARTIE:
Contenant les moïens propres à encourager le

païfan à donner une bonne education à fes
enfans, ¦& à les lui faciliter.

Montrons d'abord ce qui peut être en
obftacle à une bonne éducation. Nous tâcherons
enfuite de lever ces obftacles.

Je n'entrerai point ici dans le détail général
des obftacles d'éducation qui font communs à
tous les ordres. Je me bornerai à ceux qui
font principalement le part-âge du païfan, dont
le premier eft:

Le défaut de bonne volonté, la négligence
des parens. Une mère fera fort affi.due «Se em-
preflée à tout ce qui peut contribuer an bien-
être de fon veau, Se à tout ce qui peut le
rendre gros «Se gras. Elle lui donnera exactement

ta nourriture aux heures marquées * 1«

tiendra dans la plus grande propreté, & aura
l'atten-
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l'attention la mieux foutenuë pour ce jeune
animal «Se tout ce qui peut favorifer ton
accroiffement. Cependant bien loin de prévenir
les befoins de fon enfant, elle différera de

foulager fon mal-être actuel, elle l'entendra fe
morfondre à crier 8e pleurer fans en être émue, &
le laiffera fouffrir la faim Se la foif, «St croupir
des heures entières dans fes ordures. Le veau
aura la préférence, «Se fera fervi le premier. Si
le païfan à une pièce de bétail malade, il s'em-
preffe aulfi-tôt à courir au remède. Si c'eft
fou enfant, il ne s'en met fouvent point en

peine, il dit, qu'il faut laiffer à la nature le

foin de fa guerifon, «Se le laiffera languir des

fbmaines, «Se même des mois, des années, fan»,

chercher à lui apporter le moindre foulage-
ment. Cette criminelle négligence, fi contraire
à ce que des enfans acquièrent ou confervent
une bonne «Se heureufe conftitution, n'a pas
feulement pour objet le défaut de leur éducation
phyfique. On n'eft pas plus attentif à leur
former l'efprit «Se le cœur qu'on l'a été à

cultiver leur fanté «Se leur force. On les laiffe
dans la plus craffe ignorance, tant des chofes

qui ont pour objet leur vocation particulière,
que de celles qui regardent leurs devoirs comme

chrétiens & comme membres de la fociété.
On leur preferit certaines tâches, auxquelles la
réflexion n'a fouvent aucune part; on les
envoie à l'école, la plupart du tems très
rarement. Là ils apprennent à lire «Se à réciter les

réponfes d'un catc'chifme, Se quelques prières
qu'ils
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qu'ils ont.mémorifé, & auxquelles ils ne
comprennent prefque rien. Cependant ils grandit
Jent, deviennent des hommes faits, des
païfans ; mais impropres à leur vocation comme à
toute autre.

Un focond obftacle à ce qu'un païfan édu-
que convenablement fes enfans, c'eft la mifére,
a pauvreté. Tel fouhaiteroit à la vérité

d'élever fa famille d'une manière qui repondît à
la vocation, Se de faire apprendre à fes enfans
nombre de chofes dont il font l'utilité. Mais
la fortune ne le lui permet pas. 11 faut dès
leur tendre jeuneffe tirer d'eux tout le parti
poffible, en les appliquant au travail plus queleurs forces «Se leur âge ne le permettent. Ce
qui non feulement elt très nuifible à leur
éducation corporelle, mais qui en outre abforbc
un tems qui devroit être emploie à leur faire
apprendre les chofes neceffaires à leur vocation.
Livre-t-il fes enfans à la mendicité c'cft
encore pis, il femble qu'il les voue par là à tous
les vices, dont les moindres font l'oifiveté «Se

la fainéantife.

Le mépris qu'ont pour le païfan les gens qui
Penlent mal, doit être envifage comme un
troiane obftacle à une bonne éducation de fes en-
a"s dans l'objet de l'agriculture, & comme"'•e caufe palpable dc fa décadence. On fait à

peme aux païfans l'honneur de les envifager
comme participans à l'humanité. Bien des
£cns ne les regardent que eomme des bêtes de

fomme,
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fomme, qui ne font faites que pour leur
fervice. C'eft du moins ce que donne lieu dc penfer

leur façon d'agir envers les païfans.
Viennent-ils en ville, on a grand foin de leur ma-
nifetler le peu de cas que l'on fait d'eux Se de

leur état. On s'accorde, pour ainfi dire, à ne
leur parler que du haut en bas. Et à moins

qu'il n'apporte de l'argent à Monfieur, ou que
l'on n'ait befoin de lui, on le renvoie vingt fois
avant lui donner audience} «Se fi enfin après
avoir fait cent corbèttes à un faquin de valet,
il eft introduit auprès du Maître, celui-ci le

reçoit d'un air Ci impofant, que le pauvre homme
tout tremblant peut à peine l'informer d'une
partie de l'on affaire. On l'interrompt, on le
congédie brufquemcnt. Et le pauvre homme fe
retire, maudiifant en fon cœur la fortune qui
Fa fait naître païfan. Si de là il va chés quelques

petits bourgeois, il eft reçu de façon à

lui faire comprendre qu'il doit beaucoup de ref-
pecfl à un citoïen, «Se que celui-ci lui fait beaucoup

d'honneur de s'abaiffer à lui parler avec
quelque bonté. Si les habitans des villes vont
à la campagne, il n'en ufent pas mieux envers
la païfan, «Se ne le connoiffent que lors qu'il eft
queftion d'exiger de lui quelques fervices.

Le mépris que l'on a pour le païfan fe
manifefte encore d'une façon aulfi injufte qu'o-
dieufo, lors qu'on le laiffe de côté, pour tout
ee qui s'appelle emplois honorifiques ou lucratif

«le fen village. Ces emplois fe trouvent-ils
yaquans,
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vaquans Un gentilhomme n'a qu'à paroître,
ou à fon défaut, le bourgeois de quelque
villette, qui fouvent n'a pour tout mérite que
celui d'une peruque poudrée & d'une épée à
fou côté. Le voilà préféré au païfan qui
fouvent honnête homme, fage & intelligent, a
dans le fond beaucoup plus de capacité «Se de
mérite que ces Meflieurs.

On comprend aifément ce qui doit réfultet
de cette façon d'agir avec le païfan. Quoique
laboureur, il n'en eft pas moins fenfible. Il
s'en fuivra très naturellement de là, qu'il fe
prévaudra de fa fortune, s'il en a, pour
procurer à fes enfans, s'il ett poffible, un fort
moins difgracieux que le fien, «Se qu'il les def-
tineia à tout autre genre de vie que celui de
laboureur. Il aura à cœur de faire fortir fes
enfans de cet état de mépris qu'il n'a fupport«,
qu'avec regret. Pour cet effet, il les vouera
à la médecine, à la chicanne, ou au facerdocc,
plutôt que de les laiffer croupir dans un état
qui lui a attiré tant de mépris & de rebuts. De
fes filles il en fera des damnes, en les mariant
à quelques bourgeois de ville, qui s'en
accommoderont, en confidération de la fortune du
pére«

Si U païfan n'a que peu de fortune, «Se que
'«s enfans aient de la figure «Se des talens, il
tachera «le leur procurer un état plus heureux
que le fien cn en faifant, s'il lui eft poffible,
"le ses domeftiques vains, qui omis de la li¬

vrée,
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vrée, ou des dépouiles dc leurs maîtres,
exigent du païfan plus de refpeift qu'eux mêmes
«Se deviennent par la vocation qu'ils ont em-
braffée, à même de parvenir à des emplois dont
leurs pères ont été jugés indignes.

Enfuite de ces obfervations il eft aifé de

comprendre que dans l'ordre des païfans
deftines à l'agriculture, il ne reitera que des gens
dont la plus grande partis feront fans bien,
fans fortune, «Se fans talens } par conféquent
peu en état de donner à leurs enfans une
éducation convenable; non plus que de lùppor-
ter les fraix qu'exige une culture qui a pouc
objet l'amellioration des terres.

Un quatrième obftacle à ce que le païfan
el'éve fes enfans de la manière la plus propie
à en faire de bons cultivateurs, s'eft le manque

d'occafions. Tel païfan aura dans cet objet

toute la bonne volonté poffible. Sa fortune
Je mettra à même de faire dans cette vue une
certain» dépence. Se plaifant dans l'état
auquel la Providence l'a placé, il n'ambitionnera
autre chofe pour fes enfans, que d'en faire de
bons païfans, auffi éclairés que lui. Il leur aura
donné l'éducation phyfique la plus convenable
à ce but, «Se ne négligera rien pour les élever
moralement bien. Mais lors qu'il s'agira de
leur enfeigner cette partie de la phyfique «Se de
l'hiftoire naturelle, néceffaire à un cultivateur
éclairé de lui apprendre l'agriculture par principes

en même tems que par expériences. Cell
à
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à quoi il ne pourra parvenir par lui même,
"on plus que par le fecours des autres païfans,
ou des maîtres d'école de villages. Envoïera-
t-il fis enfans à l'académie Mais fes enfans
ignorent la langue lavante que Pou y parle.
Et s'ils Pentendoient ils n'en feroient guère
plus avancés. On n'y traite point proprement
ce qui doit faire la fcience du cultivateur &
le païfan de nos coutrées îVcnvoïera pas fos
fils en Suéde pour y chercher les maîtres
qu'ils devroient avoir.

Ces obftacles, fans compter plufieurs
autres de moindre conféquence font fuivant moi
très confidérables «Se plus on y réfléchit, moins
on a lieu d'être furpris, que parmi tant de
païfans il ne s'en trouve que très peu difons
point, qui ait rcçîï une éducation à ne laiffer
rien à défirer de ce qu'il devroit favoir. Mais
il eft bien plus ai fé de propofer les caufes de
ce mal que d'y apporter le remède. * Il en elt
comme de certaines maladies dont les Médecins
fe flattent de connoitre les caufes, mais dont
ils ignorent les remèdes. J'alTaïerai cependant
ici d'être plus heureux, au moien de quelques
réflexions que je foumets avec refpect à l'é-
xamen de mes juges.

J'ai propofe pour premier obftacle à une
bonne éducation le défaut de volonté de la
part des parens. Ce manque de volonté peut
provenir de deux caufes différentes, favoir,
de pure négligence de leur part ou de la

pré«
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prévention, dans laquelle elt le paifan, contre,
tout ce qui s'appelle nouveauté en fait
d'agriculture.

Pour prévenir la négligence des parens, vis-
à-vis de leurs enfans ou y remédier. Je
voudrois qu'il fût très expreffement ordonné de la

part du Souverain, à tous Pafteurs de la

campagne, aux membres des confiftoires «Se à tous
ceux qui exercent quelque emploi, foit ecclé-

fi'aftique foit civil. De veiller exactement fur
la manière en laquelle chaque péra «Se mére
de famille élève leurs enfans. Et que les

prépofés d'un village ou d'une paroilfe fu fient
tonus par leur ferment, de faire rapport à un
Pafteur, des défauts ou négligences dont ils fe

rendroient coupables à cet égard. Que fur une
première plainte Mrs. les Pafteurs adreffalfent des
exhortations dictées par le zélé «Se par la

prudence. Et qu'en cas de récidive les confiftoires

en euffent connoiffance. Que fi les
confiftoires ne pouvoient remédier à un tel mal, fe

Magiftrat fur les plaintes que lui adrefferoit le
Pafteur, fut tenu fans fuport à punir cette
criminelle, & obflinèe négligence. Bien loin qu'un
pareil foin déroge à la dignité du miniftére Se

de la magiftrature je le crois vraiment honorable

«Se il feroit fort à fouhaiter, que ceux
qui répréfentent le prince, les minittres 8c

curés de la campagne, s'en fiffent une affaire
férieufe, concouruffent par leurs exhortations «Se

leur autorité à reprimer une négligence Ci bla¬

mable
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«able1 en elle- même, «Se fi préjudiciable à h
jeuncle. Si même les foins de la part des
paiteurs «Se du prince n'étoient pas iiiivis de
tout le fiicces que l'on peut en délirer il eft
fenfibie0 ^ d'Une Utilité très

«Ä"*' nU -défa.Ut de vo,on-« «<• -a part desPeres a mftruire leurs enfans des régies d'uni
bonne agriculture, & qui provient dciaDe
t^noîvt?>qUe,le eft ,e Pair" üRtes nouveautés, ou contre ce qu'il ne connoitpas par lui même, il faut conven qUTeft
beaucoup plus difficile d'y.remédier, qu'à celudont j ai fait mention plus haut, &Vi pro
vient un,quemcnt de fa négligence. En fte^
comment engager le païfan à emploïer fon ar

a.lui acquérir une connoiffance «Se des lu-S cöm ra«.fo«verainement, ft^S
dangéreuST6 ?" ,mi,es- & mêrae «»«>•

M^pXrde^pte^Zre:
?u» om fait quelques études d^icuiture

poule

dn, T6 "f Erand bÌCn- Je VO«^OÌS qu'il«^ donnaflent la peine, de leur faire comLn«
don; Ti tant ^H n'aiiront Pas «aminé ce

vention efT ^T*' àe ft&fr* leur
prépeine dVv a-VeUg,e' <*Ue ,a chofe vaut •>•«¦ ¦»
touÌou«f.ain,nÌr & pefcr mûrement, qu'on eft
lie? 7,rt«donjl"We ,erf«L,e *'¦*•> "jette fans
27*4" 7//* •*• G «ramen
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examen ou connoiffance de caufe une chofe
qui peut être de quelque importance. Que
fi nos pères n'avoient pas été plus raifonnables
qu'eux, «Se qu'attachés à leurs préjugés en fait
de religion, comme ils le font eux-mêmes en
fait d'agriculture, ils euffent refufe d'entendre
ceux qui leur ont prêché l'évangile, nous
croupirions encore dans les ténèbres du paganifme
«Se de l'idolâtrie, en y ajoutant, telles autres
raifons que leurs lumières «Se leur zélé ne
manqueront pas de leur diéter.

Puis, je voudrois, que par les raifonnemen.*.
les plus fimples qVie poffible on leur fit
comprendre l'utilité des connoiffances qui ont iu-
rapport le plus direct avec la vocation du
laboureur. Et que fans hûrter de front leurs
préjugés, on les amenât peu à peu, à

convenir de tels «Se autres défauts de leurs ufages

en leur en montrant de meilleurs, fondés

fur la raifon «Se fur l'expérience. Au refte
le mieux feroit, qu'un pafteur, put montrer«
par le travail qu'il feroit faire le grand avantage

de fes principes mis en pratique. Ce
feroit fans doute le meilleur moïen de per-
fuader le païfan. Mais je prie ces Mrs.
lorfqu'ils voudront faire ces fortes d'expériences i
que ce ne foit pas comme parejfai, mais
uniquement, celles des quelles ils font moralement

affurés du fuccés, «Se d'y apporter alors
toute l'attention & les foins propres a les faire
îéufllr au mieux; car une foule expérience

ttOfk
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manquée, fera plus de tort à leur fiftême dans

l'efprit prévenu du païfan que fix qui au.
roient réuffi au parfait ne fàuroient l'édifier,
ou le perfuader ; car pour lors le païfan triom«
phant d'un fuccés manqué, dira affurement
qu'il ne veut pas faire apprendre à fon fils le
moïen de le ruiner, «Se qu'il faut s'en tenir à
l'ancienne méthode.

Le izèle d'un pafieur pour le bien temporel
de fon troupeau, l'engagera aufli, a "procurer
à ceux qui ont le plus d'intelligence, la
lecture de quelques bons auteurs qui traitent de
l'œconomie rurale, furtout celle des recueils
de la Société de Berne. J'ai vìi des
païfans fur l'efprit defquels, la lecture de
certaines pièces de cet ouvrage ont fait beaucoup

d impreffion. Il feroit à fouhaiter, que
chaque païfan put en faire l'acquifition fans
s'incommoder.

^11 eft d'ailleurs à efpérer, que les expériences
réitérées de tant de favans cultivateurs', &
qui fourniffent tous les jours aux païfans des

preuves convaincantes de l'utilité de leurs principes

îdiffiperont infenfiblement leur prévention

«Se leur feront enfin ouvrir les yeux «

fur les grands avantages d'une connoiffance
éclairée & folide, jointe aune application exacte
a la réduire en pratique.

Le Souverain pourroit puiffamment contribuer

à engager le païfan à donner une bonne
education à fes enfans. En déclarant inhabile«

G % à
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à deffervirquel emploi public que ce puiffe être3

tous ceux dont l'éducation auroit été négligée

au point de n'avoir pas appris les chofes

qu'un bon cultivateur doit favoir.

Un fécond empêchement à une bonne
éducation, eft comme je l'ai dit la pauvreté du
païfan qui le néceffitant à tirer dc fes enfans

tout le parti poffible, ne lui permet pas de

leur accorder le tams qu'il faudroit pour leur
inftruction encore moins de fournir aux fraix
qu'elle exige.

On pourroit en quelque f.içon remédier à

cet inconvénient, en facilitant dans les villages

l'inftruction de la jeuneffe ainfi que je le

dirai plus bas, en parlant du quatrième
obftacle à l'éducation qui réfulte du manque
d'occafions favorables. Si l'on trouve le moïen
d'enfeigner paffablement au fils du païfan né-

ceffiteux les chofes qu'il doit - favoir fans

qu'il lui en coûte que peu ou rien ; cette
objection fe réduira à la nourriture de fes enfans

pendant le tems qujls doivent donner à leur
inftruction, Se à ce qui d'ailleurs eft néceffaire
à leur entretien. Un pauvre païfan, qui n'a

pour toute fortune qu'une îiombreufe famille,
ne tàuroit y fournir. On fent toute la force
de cette difficulté. Auffi faut - il convenir »

qu'il n'eft guère praticable d'attendre des enfans

d'un pauvre homme un degré de connoif-
fances «Se de lumières auffi étendu que de ceu*
«tant les pères font avantageufement partagés

d«?
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St1!.'6,»',de la fo£tune* M™ on pourroit fi».

wnl U<aÄ de ,a :femille d'un homme
pauvre p.r différens moiens.

On fait tant de charités, qui très fouventlie fervent qua entretenir la pareffe Se la fai."eantife, elles feroient fans contredit beau.
vnrL"!''f plaCCCS ' fi on lcs appliquoit à fa.vonfer l'éducation du pauvre enfant de païfan,Les gentils, hommes & les bourgeois qui ontdes dornames & qui pour l'ordinaire font
gens a leur aife au lieu dc chercher à entirer un parti qui ruine leurs fermiers
pourroient fans en foufrir d'une façon à les inco-rooder .donner ces terres à cultiver, à des
pauvres laboureurs qui puffent y avoir du
p-|in, pour eux «Se pour leur famille.

Combien n'y a-t-il pas dc capitaliftes, qui fans

c STnt r C\a"cu"<^.i, Pourront efiï
J0!,:?11« à l'éducation de la je«,«eue, en prêtant à leurs pauvres parensmoïennant furetés convenables, quelque Pel
t.ts capitaux fans intérêts J Cet argent fcfòns doute mieux placé que dans des coffres

bit??'8 celrefr°urc« font fort cafuclles & àr-

v feirfr p0U.r dire vrai ' on ne Peilt g«**«
fidéS Wlî ' m en attendre des Scours cou-Bp P0,'r éducation du jeune païfan. Je

roi Ve fl P? d? même dc ceIui d°n- on pourroit*lc flatter de la part des communautés, qui
G 3 aïant
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aïant pour la plupart des biens fonds, ou
autres revenus plus ou moins confidérables, ne
fàuroient en faire un meilleur ufage que d'en
emploier une bonne partie à l'éducation de
leurs pauvres communiers. Peut-être qu'il y
a nombre de communautés qui ne voudroient
pas s'y prêter d'elles - mêmes. Mais le
Souverain pourroit les mettre en régie à cet égard,
furtout s'il donnoit lui - même l'exemple.

Le troifieme obftacle que j'ai indiqué comme
nuifant beaucoup à l'éducation du païfan dans

l'objet de l'agriculture eft le mépris auffi marqué

qu'injufte que les autres ordres de l'Etat
ont pour celui-ci.

S'il fuffifoit pour corriger les hommes dc
leur faire connoitre le ridicule de leur
conduite Se l'injullioe 8e la fauffeté de leurs
préjugés n'en ne feroit plus aifé que de les

engager à rendre à l'état du laboureur la
confidération qui lui eft due • que perfonne de

raifonnable ne fauroit lui difputer «Se que très

peu de gens lui accordent. C'eft pourtant ce

mépris, cette injuftice dont on ufe envers le
laboureur qui l'engage, dès qu'il en a le moïen.
à faire des Meflieurs de fes fils, Rien de plus
naturel que de les tirer de cet état méprifé
qu'il n'a fupporté lui-même qu'a regret. On
peut cependant dire j que c'cft un grand mal

pour l'éducation du païfan parce qu'il ne refte
dans cet ordre que ceux dont les parens n'ont
pas les facultés de la leur procurer d'une fa¬

çon
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eon convenable. Ce n'eft pas un mal moins
tunefte pour l'agriculture en général; parce
que les gens moyenés «Se les riches, de même
que les gens à talens déferrant les campagnes,
pour s'établir en ville, & fe vouer à un "autre
etat que celui de païfan, il en réfulte qu'il ne
reite pour la culture des terres, que des igno-
rans ou gens dent les facultés ne leur
permettent pas de faire les avances, qu'exige une
bonne culture, pour l'amélioration des terres.
U>mme étant obligés de vivre, ainfi que l'on
dit, du jour à la journée.

Dans la Canton de Berne les fujets Allemands,
«lu moins autant que j'en fuis informe
n éprouvent pas le même mépris. Ce font les
pailans qui exercent généralement les emploisfubalternes de leurs villages. On ne va paschercher en ville un Frciweibet un Aman
Sm?« !?lbd\ Ils fünt P™ d*ns les villages
ctft àun^ b0n Paifan' bo» cultivateur,
ïm«i • Unenreco7ma^ation Pour parvenir auxemplois. Dans le païs de Vaud c'eft tout le
contraire. Un païfan Allemand aura cent mille
»vres, il ne penfe point a changer l'état de fou
nlsi d demeure païfan tout comme fon pére,
^elui du païs de Vaud, n'aura pas le quart
h™, •

oinme ' I11'11 voudla fo""-. autant de
oourgeois de ville & de meilleurs des liens.
nJ!l.tne rauroic;--On voyager dans ces deux
contiçes nue l'on n'apperçoive une différence
«es lenuble, dans la culture de l'une à l'au-

G 4 tre.
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tre. Un étranger croiroit à en juger par les
productions des terres, & par les récoltes que
l'on y fait, que le païs Allemand feroit autant
fupérieur en bonté «Se en valeur des fonds, au
pais dc Vaud, que celui-ci l'eft en effet à celui

la. D'où.vient cette différence Le païfan
Allemand a tes facultés, & peut faire certains
débours pour l'amélioration de fes terres, non
pas celui du païs de Vaud.

Il faut donc par tout moïen retenir â leuE
vocation primitive les païfans aifés «Se riches,
«le même que ceux qui ont des talens fupérieurs,
«Se engager leurs enfans â fuivre la vocation de
leurs péris.

Pour les y difpofer il n'y auroit rien de
plus attraïant que de les traiter avec dif.
tinction. De donner quelques charges, quelques

marques d'honneur «St d'élever dans les

emplois civils de la campagne, ceux d'entre
les païfans qui fe diftingueroient par leur
attachement à leur vocation leur affiduité au
travail «Se furtout par leur éxaétitude à donner à
leurs enfans une éducation propre à en faire
d'excellens cultivateurs. Je voudrois qu'il fût
défendu de donner aux bourgeois des villes
qui ne font pas leur féjour ordinaire à la cam!

pagne aucun emploi dans les villages. D'autant

que c'eft là une forte d'injure faite à d'honnêtes

campagnards, qui ne peuvent voir qu'a-
vec un chagrin fecret, ces nouveaux venus

m: des emplois, qui naturellement auroient
dû
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dû être pour eux,'«Se que ces meflieurs n'ara,
bidonnent fouvent que pour fatisfaire à leur
orgueil, â leur avarice ou remédier â leur
mifére. Et qui, dès qu'ils en font revêtus,
font fèntir leur fuperiorite au païfan d'une
façon odieufe, en affectant avec eux des airs de
hauteur, en puniffant avec rigueur des fautes
legeres, «Se fufeitant pour pêcher comme l'on
dit en eau trouble mille procès & chicanes entre
les païfans.

On m'objectera ici, que le païfan une fois
revêtu de ces emplois n'en abufera pas moins.
Mais fuppofons que cela foit. Je n'en fuis
pas moins parvenu à mon but, qui eft de
retenir ceux d'entre eux qui font riches à leurs
occupations primitives. Ce fera d'aiilcurs
toujours un motif de confolation pour les autres
•Je pouvoir efpérer qu'à leur tour ils pourrontêtre revêtus des mêmes emplois, ou d'autres
propres a contrebalancer le pouvoir de celui
qui abufe du tien. Il ne fera point tenté de
iortude fa Iphere, pour parvenu- aux charges.
11 laura au contraire, que le moïen de s'élever

,"eft de fc perfectionner dans fa vocation,
& d'y travailler lui «Se fa famille avec affi-
duité.

s» l'on dit, que le païfan n'eft pas affés

.arre > P0U1' exercer des emplois de judicature,

.je rêpoftdrâi que je ne crois pas qu'il y ait
e Rroille dans laquelle on ne trouve gens

capables à remplir les charges de Châtelain Lieu¬

tenant
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tenant, &c. Ls païs Allemand du Canton
de Berne, où les païfans exercent tous les

emplois de leur? villages, n'eft affïirément pas
moins bien gouverné que le pais de Vaud. Mais
l'agriculture y eft beaucoup plus floriilànté.
Auffi le païfan allemand riche, trouvant chés

lui de quoi fatisfaire à fon ambition ne S'avife

pas d'envoyer fes enfans en ville. Pour l'épée
à côté «Se la canne à la main, aller dépenfer
en mauvaife compagnie les deniers que fon pére

a amaffé par fon travail affidi» & fa bonne
ceconomie. Il veut que fes fils fimplement
vêtus comme lui, apprennent le labourage
qu'ils fâchent manier la fourche «Se la faulx,
plutôt que porter la canne & l'épée, & que
fa fille bien dotée foit mariée à un bon païfan.
De cette façon il demeure fuffifamment de bien
entre les mains du païfan, pour faire tous les
fraix de culture neceffaires, & pour donner à

fes enfans une éducation telle qu'on la
demande pour en faire des fujets propres à

l'agriculture.

Peut-être feroit-il à fouhaiter, que chés nous
eomme chés les anciens Egyptiens, les fils
fuffent obligés de fuivre la vocation de leurs
pères. Je crois du moins qu'il en réfulteroit
un grand avantage pour l'agriculture, «St que
le clergé, 'le barreau «Se les villes pourroient
également fleurir «Se profperer, fans l'adjonction
de ces fils de pajffans parvenus, qui fouvent
ayant abfoibé leur patrimoine en fraix d'édu¬

cation
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cation, ont le regret en mourant, de laiffer
leurs familles dans la mifére ; pendant que s'ils
étoient demeurés dans leur état naturel, ils-

auroient le plaifir de les voir dans l'abondance.
Pour mettre fin à cet article, j'ajouterai que

les perfonnes diftinguées, par leur naiffance,
par leurs emplois & par leur mérite, pourroient
puiffamment contribuer, à ce que l'on accordât

au païfan la jufte confidération qui elt due
à fon état, «Se par conféquent à l'encouragée
à y vouer fa famille, «Se à l'élever d'une façon
qui y correfponde. Ce feroit en témoignant
une attention particulière à ceux d'entre les
païfans qui feroient appliqués cSc affidus à leur
vocation en fe familiarifant jufques à un
certain point avec eux, en les admettant mê-
me dans de certaines occafions à leur table,
& en témoignant publiquement le cas qu'ils
font de leur application «Se de leur mérite. Le
païfan fenfible à ces honneurs, «Se content de
fon état, borneroit fon ambition à y élever
convenablement fa famille.

Le quatrième obftacle à une bonne éducation

du païfan dans l'objet de l'agriculture,
c'eft le défaut d'occalion pour s'inltruire de
tout ce qu'il lui importeroit de bien favoir à
cet égard. Le pére de famille ne peut pas en-
leigner par lui-même bien des chofes utiles ou
neceffaires. Et il ne trouve ni eu ville ni à la
campagne, les occafions favorables «Se les mai.
«res qu'il foi faudroit pour cette fin.

Ici
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Ici il n'y a que la munificence fouveraine
qui puiffe apporter un remède efficace. Mais
auffi le Souverain pourroit très aifément
procurer à fes fujets païfans les occafions propres
à faire inftruire leurs enfans dans l'agriculture.
Tout comme il la fournit à gens qui deftinent
les leurs à l'Eglife ou au barreau. Ce feroit,
en établiffant deux chaires de Profeffeurs en

agriculture, pour le Canton de Berne. Savoir
une dans la capitale Se l'autre à Laufanne. Que
les Profeffeurs qui rempliroient ces chaires
fuffent appelles à enfeigner dans la langue du lieu,
tout ce qui a un rapport direct à l'agriculture.
Que pour faire des effais & joindre la pratique
à la théorie, les Profeffeurs euffent à leur dif-
pofitioii des terres de difierentes qualités, fur
lefquelles ils pourroient faire leurs expériences,
Se exercer en même tems leurs écoliers au
travail. Ce que chaque Souverain pourroit auffi
faire dans fes Etats de la façon que l'on juge-
roit être la plus convenable.

Je voudrois de plus, que ceux qui fe deftinent

à deffervir les cures de la campagne
fuffent obligés de faire un cours d'agriculture,
tant pour en profiter eux-mêmes, «Se donner en
même tems des confeils «Se des exemples aux
païfans, que pour être en état de donner avec
connoiffance de caufe des certificats de la
capacité des lumières «Se de l'induftrie de ceux
d'entre leurs paroiffiens, qui afpïrcroient aux
emplois. Je voudrois que l'afliduité au travail»

&
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& l'exactitude à fuivre les règles d'une bonne
culture, tinilcnt lieu d'une puîflante recoin*,
mandation auprès de ceux qui les diftiibi?.nt.

Pour faciliter au fils de païfan qui n'auroit
pas de quoi payer penfion en ville, le moyende profiter des inftructions d'un Profeffiur, il
faudroit que celui - ci fût obligé de donner la
table à un certain nombre de jeunes gens, qui
par contre lui tiendroient lieu de domcftiques
pour le travail des terres qu'il auroit à cultiver.
De cette façon, le pais au bout de quelques
années déviendroit peuplé de païfans éclairés,
entendus, «Se de l'induftrie defquels on auroit
lieu d'attendre les plus grands progrès.

Après cela, ces jeunes gens dreffés à une
bonne école, étant de retour chés eux il
faudroit dans chaque village choifir le plus capable

d'entr'eux .pour donner journellement
quelques heures de leçons à ceux du lieu, &
leur taire part des lumières qu'il auroit acquis
en ville. Il n'y a guère de communautés
qui, pour ialaner ce nouveau maître, ne pûtlui céder la jouiffance d'un certain terrein com-
rnun, fur lequel il exerceroit en même tems
«s écoliers, & feroit voir à chacun par fes
experiences le fruit de fes études.

C'eft id qUe je mettrois fin à cet effai,"n'étoit
qn'd me refte cncorc une ch0fe ^ propos

qui» quoique très relative à la meilleure
éducation du païfan dans l'objet de l'agriculture,

n'»
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n'a pas trouvé fa place naturelle dans le corps
de cette diflèrtation.

C'eft à vous, Messieurs de l'Illustré
Socie'te', que j'ai l'honneur de m'adreffer.
Pour vous indiquer en peu de mots, le moyen
le plus efficace, pour procurer une éducation
parfaite, au moins à quelques païfans «Se de

laquelle leurs confreres pourront profiter dans
la liiite des tems. Le vif intérêt que je prens
& l'éducation de ces jeunes gens, & aux progrès

de l'agriculture â laquelle ils font
deftines, me feroit fouhaiter avec ardeur, qu'il
vous plût Meflieurs, de prendre chés vous chacun

un fils de païfan de bonne efpérance, dès

l'âge de douze a quatorze ans. Etant toujours
fous les yeux de fi grands Maîtres, éclairés de

vos lumières, faits dès leur bas âge â exécuter
vos ordres, inftruits par vos expériences, &
excités par vos brillans fuccés. Vous aurez la
douce fatisfaction de voir, que portant chés

eux les connoiffances dont ils vous feront
redevables ils feront part â leurs compatriotes »

du bonheur qu'ils auront eu d'être les objets
de vos charitables foins. Ou lorfque les

emplois auxquels votre naiffance, & vos vertus
vous appellent, vous arracheront de ces

campagnes charmantes qui font vos délices, vous
pourrés en confier le foin & la direction â ces
nourriffons, qui ayant en vue" de les cultiver
felon vos principes, feront enforte, que
lorsqu'il vous arrivera de pouvoir vous dérober

aux
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aux affaires. vous retrouverés dans ces

campagnes chéries, les charmes qui font dûs âvos
lumières «Se à votre bon goût (fi).

(à) Un autre moyen bien fimple & bien propre pou.
élever les enfans des païfans 8t furtout des pauvres
pour les inftruire & étendre leurs connoiflinnees pour
détruire les préjugés & lier entr'elles le* diverfes
contrées feroit de mettre leurs enfans en penfion au
fervice ou en échange, chés «des voifins vertueux «Se

éclairés, dans d'autres contrées du Canton ils revien-
droient inftruits répandre de nouvelles connoiffance«
Se méthodes chés eux.

######
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